
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



Mtm^ '^tnx^ ^xaifitt: 




1 






NKH 



. y 



1 




f 



- 1 



ALMANACH 



DES 



MUS ES. 

42« VOLUME. 



NH-H 



ALMANACH 



DES 



M USES. 

42« VOLUME. 



1 



AVIS. 

Les Auteurs qpi voudront faire insênroM annonéér 
des Poésies dans ce Recueil sont priés de les adresser, 
at^ant le 20 octobre ^ à l'Éditeur de X^lmanach/ 
des Muses , rue du Gros-Chenet, »«> 488. 

Il prévient que la très-grande quantité de lèttiet 
qu'il reçoit à ce sujet le met dans Vimpossibiiitd de 
répondre à aucune. Celles envoyées éans être aff^an" 
fhies restent à la poste 



On trouve cliez le même libraire ^ me de Saroîs ^ 
n» 6. , 

L'Alkanach des Paosateurs^ 5 vol. in-i^^ 

figures. 
Le Chansonnier de^ Oragxs^ 10 vol* iii*j8» 

figures et musique» 
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ALM ANACH 

DES MUSES, 

O XJ 
CHOIX DE POÉSIES FUGITIVES 

2>E l'a» xrir— '18o5. 



ODE 

SVB. Lï CaXTRONNEMBllï 
DE l'empereur NAPOI/éoN. 

J./AIRAIN tonne 9 une foule immense 
S'agite y se presse à mes yevÊt f 
Qud est ce hé^os: qui s'airance, 
L'air calme, le front radieux? 
4a« pol, — i8o5 A 



ALMAN ACH 
Si j'en crois le dieu qui m'inspire y 
C'est le sauveur de notre empire, 
Fameux par ses brillans succès ; 
Amant chéri de la victoire , 
Qui n'existe que pour la gloire 
Et pour le bonheur des Français f 

C'est lui dont la brûlante Afriqut 
Raconte les faits merveilleux. 
Et qui de l'Aigle germanique 
Arrêta le vol orgueilleux ; 
C'est lui dont la main protectrîct 
Combla l*horrible précipice 
Qui s'ouvrait pour nous engloutir; 
Il nous rendit une patrie, 
Et de noire propre furie 
C'est lui qui sut nous garantir. 

Du Nord les phalanges guerrières , 
Oubliant nos pretniers exploits. 
Menaçaient déjà nos frontières , 
Et voulaient nous dicter des lois ; 
Déjà la perfide Angleterre 
Sous le poids affreux de la guerre 
Croyait notre empire accablé ; 
Napoléon paraît : la France 
Ouvre son cœur à l'espétance , 
£t nos ennemis ont tremblé. 

Il parait , et l'Autriche altière 
Voit fuir ses nombreux bataillons ; 



BES MUSES. 
Comme un yU amas de poussière 
Que le vent chasse en tourbillons ; 
Son bras enchaîne la victoire , 
Il revient couronné de gloire 
^ous combler de nouveaux bienfaits ; 
Et des fureurs de l'anarchie 
Notre république affranchie 
Respire libre de forfaits. 

n parle : ô pouvoir d'un grand homme ! 

Les arts fleurissent à sa voix ; 

Les beaux jours d'Athène et de Rome 

Benaissent encore une fois ; 

Le bronie et le marbre respirent ; 

Les Français sur la toile admirent 

Les triomphes de leurs guerriers ; 

Et, pleins d'audace et de génie. 

Les nourrissons de Pol^fmnie 

Vont cueillir d'immortels lauriers* 

Des miracles de l'industrie 
Tous nos départemens couverts 
Font de notre heureuse patrie 
La merveille de l'univers ; 
Le Germain , le Breton , l'Ibère ^ 
Le Sarmate , l'Europe entière 
Accourt à nos solennités ; 
Et Paris y bravant ses rivales, 
Entxç toutes les capitales , * 
5Vl/ève reine des cités* 
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A L M A K ACH: 
La paii à Taboadaiice Unie 
Bègne dan» nos Bioiiidnia lùondiÉint ; 
Tout s'aoiixie au feu do. géoie 
Qui sut mett» u& terme à noir mt^nx ; 
Ainsi , daos ta course ocdomé) , 
Soleil y mçia^qat de Fanaét , 
Tu répands tes dons précieas:; 
Et des champ» tu fais croître PfattBe 
Aussi bien que Tarbre superbe 
Qiû lèfe son front juBcp'avnc dtewc 

Dane un gotbi^e hbjrislbr 
De coutumes 9 d'obscurs arrto^ 
La chicane bravait sanë craiate 
Thânis et ses jostes décrets y 
Mais ee monstre nobrci de crimes 
Au fond des ténébreux abîmes 
Aujourd'hui rugit enchaîné; 
On ne verra plus l'inàocenoe 
De la fraude et de la licence 
Craindre le trait empoisonné. 

Ils sont |»«8és ces jours sinistres 
Où y dans notre etgueS criminel , 
Des e&&rs avee^Ies mînisfres , 
Nous ixuuttidii» à rÉtémei. 
Ah ! s'il se ]ieut , à la mémoire 
Cachons IfépouvfRïYable bi^rtoire 
De nos errem» , dto nos ezchi* 
Et toi; Eeligion- satrér, 



BXS MUSES. 
Fille du édf vierge aèatée, 
Beyiens unir tous les Français. 

Beviens , Napoléon t'appelle : 
Qui peut mëconnutre ta loi? 
JjoTsqae des faéros le modèle 
^b^ji^se son front devant toi ? 
£ors de tes demeures funèbres ; 
Un jour pur sueeède aux ténèbres 
Qui te dërohaîent à nos jeux ; 
Tu reparais ^ la tolérance , 
La paix et la douce espérance 
Fréeèdent tes pas glorieux. 

Voilà par quels nobles services 
S'obtient le droit de gouverner ; 
Voilà sous quels heureux auspices, 
Kapoléon , tu vai régner ! 
Betentissez, chants d'alégrçsse! 
Que nos transports et notre ivresse 
^u inonde apprennent notre choix f 
Le ciel lui-soiénie vous inspire , 
Français , le sceptre de l'empire 
Ap^tioBt au vainqueur des Eoîs. 

M» A. Jxr. 
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AUX TRADUCTEURS. 

(jARDEz-vous bien du mot à mot , 
Horace et le goût le renie. 
Tout pédant traduit comme un sot : 
C'est la grâce , c'est l'harmonie , 
Les images , la passion , 

Kon le mot , mais l'expression 

Que doit rendre un libre génie. 

Le plus fidèle traducteur . 

Est celui qui semble moins l'être. 

Qui suit pas à pas son auteur , 

Est un valet qui suit son oaaltre. 

M. Le Bavn. 



TRADUCTION DE SANNAZAR, 

Sur un S allier qu'un (amant y en mourant , apaiî 
ordonné qu'on remplit de ses cendres. 

Vois ce cristal rempli d'une poudre mobile : 
Du temps qui vient et fuit indicateur agile , 
Il renferme Damon qui brûla pour Myrrha : 
Dans ce vase il voulut que l'on gardât sa cendr«, 

Pour montrer , à qui la verra , 
Qu'un amant au repos me doit jamais s'attendre. 
M, BourFZ.Eas, 



BE8 MtrSiS. 



A MADAME LE BRUN, 

PARTIE DB FRANCE POUR l'iTAIIE 
LE 6 OCTOBRE I789. 

1789. 

A TRAVERS l'aspect formidable 
Ve mille fusils citoyens , 
Au bruit du tambour redoutable 
De nos Césars parisiens , 
Lorsque par-tout dans ta patrie 
On n'entend plus que l'harmonie 
Et du canon et du tocsin , 
Et que Paris voit dans son sein 
Des bacchantes , en pleine orgie. 
Chargeant de fers un souverain 
Trop fiiible , hélas ! et trop humain , 
A regret lui laisser la vie ; 
Héroïne mal aguerrie , 
Tu vas courir les grands chemins^ 
Et chercher des jours plus sereins 
Sous le beau ciel de l'Italie. 
Combien avant que ce séjour, 
Aimable sœur ^ t'ait recueillie , 
Mon cœur , qui jamais ne t'oublie , 
Tremblera pour toi chaque jour I 

De nos gardes nationales 
Tu Tas d'abord fixer les jeux; 
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Puis les magistrats soupçonneux 

De nos hordes municipales 

T^interrogent à qui mieux mieux. 

Ils ne comprendront qu'avec peine 

Que pour agrandir son talent ' 

Un artiste aille innocemment 

Visiter la plage loiutaine 

Où sur ses pas ^ à tout moment , 

S'ëlère le débris sayant 

De la splendeur grecque et romaine. 

Ife rêvant jamais qu'attentat. 

Ils penseront que ce voyage 

Où la gloire seule t'engage 

Cache un complot contre IVtat^ 

Et que fuyant nos Érostrales , 

Tu vas te Joindre , sans pudeur , 

A ces maudits aristocrates 

Qui nous ont fait , dans leur fureur , 

Si peu de mal et tant de peur. 

Vingt fois avant de voirie Tibre, 

VoiU donc l'artiste arrèlé , 

Et réclamant sa liberté 

Dans le royaume le plus libre : 

Heureuse encore, assurément,, 

Si tout le peuple répétant 

Le bon naot du Paris moderne> 

Ne délibère très-gaiment 

Qu'en attendant le jugement 

21 faut te mettre à la lanterne ! 

Mais aussi pour fuir^ quel momcat l 



DBS MUSES/ 
Eh quoi I le spectacle magique 
D'une moftarcliîey en trois mois, 
Etoufiànt ses antiques lois 
Sous le pouvoir démocratique ; 
L'étalage métaphjsiqtie 
Du raug de l'homme et de ses droits ; 
-^««emblage ^ns doute unique 
De mille orateurs à la fois 
Parlant, criant, «liant aux voix 
Pour sauver la chose publique , 
£t l'empire mis aux abois 
Par r^ioquehce épidémiquq 
De tous ces Dëmosthènes rois'; 
De MB petits sénats bourgeois 
ï<es séances cacophônîc|ues ; 
Pour prix de leurs honteux exploits, 
De vils soldats chargea de croix 
Et de rubans patriotiques; 
De vingt ebéteaux incendiés 
Le coup d^cril vraiment pittoresque; 
L'attitude chevaleresque 
De nos grenadiers de trois pieds; 
Un roi^qui rie sort que par grâce, .. 
Qu'on garde à vue en son jardio. 
Heureux de pouvoir Je matin 
Faire deux tours sur sa terrasse; 
Nos aimables divisions, 
Notre misère et nos Urgesses , 
Nos sincères adhésions 
Et nos fralernelles adresses ; 
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10 AIMANACH 

Nos disputes sar le veto, . 
Nos cafés , nos clubs , nos nouvelles , 
Nos mensonges in-octavo, 
£t nos journaux et nos libelles 
A six deniers le numéro ; 
Notre vaisselle à la monnoie, 
Le trésor royal sans argent , 
Et la France s'extasiant, 
El tout Paris ivre de joie ; 
Voilà ce que tu veux quitter ! 
C'est ce qu'à peine on. pourra croire ^ 
Et , pour jouir de notre gloire y 
Parmi nous tu devais rester. 

Mais tandis que sur mon pupitre ^ 
Hidant mon front, broyant du noir. 
Au vent glacé de mon manoir , 
Je te griffonne cette épître. 
J'apprends qu'un heureux voiturin ^ 
T'emporlant loin de la frontière , 
Touche au terme de sa carrière , 
Et va dételer à Turin. ^ 
A la fin mon ame respire j 
Les dangers étaient pour nous deux. 
Il n'en est plus , ma crainte expire , 
Et le plaisir mouille mes yeux 
De ces pleurs si délicieux 
Que l'art voudrait en vain décrire. 

Que ne puis- je au moins partager 
Les fa ligues de ton voyage, 
Être témoin du jusle hommage 



BÊS MUSES. II 

Que rend sans doute l'étranger 
A la Rosalba de notre âge ^ 
Et sur l'italique rivage 
Sentir , paisible passager y 
Le prix du calme après l'orage ! 
Oublier ces affreux momens 
Et de discorde et d'anarchie , 
Ces spectacles, ces jeux sanglans 
Inventés par la barbarie y 
Où sur une lance avilie 
J'ai vu des crânes dégoû tans 
Charmer les yeux étincelans 
D'une populace en furie ! . . . 
A ces mots y le tranchant acier 
Taille en vain ma plume rebelle , 
Entre mes doigts elle chancelle , 

Et je crois sentir le papier 

Sous ma main s'échapper comme elle. 
C'en est donc fait , ils ne sont plus 

Ces jours si chers à la mémoire , / 

Ces siècles heureux que l'histoire 

Ke comptait que par nos vertus. 

La nation la plus aimable 

De jour en jour s'abâtardit , 

Et l'on frissonne au seul récit 

Des crimes dont elle est coupable. 

Plus de grâce, d'urbanité. 

D'enjouement^ de galanterie. 

Une subite frénésie. 

Une ayeugle férocité , 
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Ont reippUoé U courtobâe^ 
L'estimable simplicité, 
La franchise et la loyauté 
De l'ancienne cberalerie. 
Une Ugue de norateurs , 
Des légions de (tiscouKun , 
Tit% pétition» téméraires y 
Des motions bien sanguinaires , 
Les droits les plus saims méoonnus y 
Xas états , les rangs eonfondus j 
Tous les liommes égaux par force , 
Et les femmes et les maris 
Sur un pmt , lia instant unis , 
Se primant d'aise au mot ^Torce ; 
\^9s^ principes à eontre^sens , 
Des sejrœens jusque dans les rues , 
Des Lycurgues tombés des nues^ 
Ces enragés , des enrageans , 
Des Te Deum et des revues , 
C^es j à présent , chaque matin , 
Grâce à nos chroniques eiquises y 
De nos malheurs , de nos aotlises^ 
Ce qui forme fe bulletin. 

Non que , frondeur impitoyablc- 
Du travail des nouveaux Tenus ^ 
£t partisan des vieux abus. 
Je m'obstine à trouver touabl^ 
Le mal qui n'existera plus. 
Sans doute l'oeil de la prudence^ 
le compas de la prévoyance 



DES MUSES. |3 

Deyaient Temdttn à leur oireaa 
Et la recette et Ja dépense ; 
Sans doute ua système nouveau^ 
£n rétabUMant la balance. 
Comblait le déficit immense 
Qui semblait être le tombeau 
Où desoendait bientôt la France ; 
Sans doute à l'injuste opulence 
Il fallait par humanité 
Arracher le droit détesta 
D'opprimer la iaîHe indigence > 
Èe leur pouvoir iUimité 
Il fallait rendre responsables 
Les agens de l'autorité ; 
Havir à d'orgueilleux coupbles 
Les honneurs de l'impunité ; 
Réserver pour notre dé£ens« 
Et ces tours et ces pontjs-ieyis » 
Geôlier affreux de rinnocenoe 
Souvent livrée à la vengeance 
De la maîtresse d'un commis > 
il fallait voir anéantis 
Des privilèges hcomcides ; 
Il fallait enfin des subsides 
Plus également répartis ; 
Mais hélas ! d'une race entiire 
Fallait-il aggraver les maux , 
Et la plonger dans le chaos 
En lui promettant la lumière ? 
Ah ! j'en appelle à la raison^ 
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Est-il à propos , est-il sage , 
Pour réparer un seul étage 
D'abattre toute la maison ? 
Image trop juste ^ peut-être , 
De oe fou qui dans son taudis 
Faisait briser porte et fenêtre 
Four détourner un vent-coulis. 

Sans la chaîne douce et légère 
Qui me liait à la beauté , 
Aux talens , à l'aménité , 

' £t qu'en époux heureux de plaire 
Je porte avec docilité , 

. Qu'avec plaisir j'aurais quitté 
Cette .ville aujourd'hui si fière 
D'un sauvageon de liberté 
Que des bords d'un autre hémisphère 
Apporta le souffle empesté 
D'un ouragan incendiaire ! 
Qu'avec plaisir j'aurais laissé 
Ces discussions orageuses 
Où toujours on se voit placé 
Près du démocrate insensé 
Ou du royaliste en pleureuses ; 
Ces clubs soi-disant fraternels ^ 
D'assassinats toujours avides, 
Sappant les trônes > les autels > 
Infectant au loin les mortels 
De leurs maximes régicides j 
Cette cohorte de rimeurs , 
Bâtards de Findnre et d'Alcée , 
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Qui, dans une ode compassée ^ 
Du temps présent sots louangeurs ^ 
' Couvrent de leurs vers détracteurs 
L'idole aujourd'hui renversée 
Qu'hier , en la chargeant de fleurs ^ ^ 
Leur main avare eût encensée ; 
De la cour ces plats déserteurs, < 
Au manège (i) grands travailleurs 
Qui vont lançant leurs anathêmes 
Contre les grâces , les faveurs , 
Les dignités et les honneurs 
Qu'on les a vu piller eux-mêmes ; 
Ces vestales de quarante ans 
Qui du serrail de nbs sultans 
Esclaves à peine envolées , 
Déjà s» mettent sur les rangs 
Pour faire le procès aux grands 
Qui tant de fois les ont meublées ; 
Ces vils pasteurs d'un vil troupeau , 
Renégats du christianisme , 
Qui , dans leur fier patriotisme. 
Prêts à créer un dieu nouveau , 
Semblent n'avoir que dans Rousseau 
Étudié leur catéchisme y 
Ces baromètres amhulans, 

(z) L'Assemblée nationale et les législatnres qni l'ont suivi* 
tenaient lenrs séances , prés des Tailerie» , daus nne salle 
construite ^ai l'eoiplacemeDt où précédemment était établi 
■B manège. 
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Au moindre vent touriuuat la lét0 , 

Qui , pour mieux nous marquer le temps , 

Dans ces derniers év^oemens, 

Bestent fixés à la tempête ', 

Ces infatigables éohos^ 

De projets fous , de noirs eomplots y 

Ces insupportables caillettes -; 

Celle volière d'étouroeaux 

Voyant , comme autant d'£pîeiètes ^ • 
Nos Barnayes , nos Mirabeaux ; 

Ces dindons bardés d'épaulettes. 

Ces petits coqs nationaux 

En gros bonnets 9 en grands chapeaux 

Masqués de plumes et d'aigrettesj 

Oui , plus heureux 9 je jouirais 

De ces temples , de ces palais , 

De la pompe majestueuse 

Qu'étale encore à tes regards 

Cette capitale fameuse 

Et de l'univers et des arts. 

Bespirant l'air que tu respires , 

Je Ferrais le reste imposant 

De ce colosse yieillissant» 

Jadis recueil de tant d'empires , 

Fier de sur?iTre à leur néant. 

Là , dans mes douces rêveries , ^ 

Horace ou Tibulle à la main , 

A travers des routes âeuries , 

Au hasard , suivant mon chemin ft '^i. 

J'irais dans les vertes allées 
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Qm hosâenl le ntyrle amouceux 
£t le cyprès nleneieux 9 
Four 7 dresser des mausoléûi 
A ces poètes demi dieux- 
Mais c'est toi qui serais mon pndit 
Quand je voudrais, d'ua pied ûmâ9f 
Visiter tous ces saonuaieDS 
Audacieux rivaux du temps » 
Et ces immenses gakrie s 
Far tant de «hefs- d'oeuvre emliellies y ' 
Où Raphaël et le Guerchia 
Le Guide ef h Domioieaîii ^ 
Animant leurs toiles savantes 9 
Ont laissé pour leurs desceoda^ 
Des modifies d^jsespërans 
Et des leçons toujours vivantes* 
Parfois , quand le dieu du vepos 
Exauçant enfin ma prière , 
Avec la nuit , sur ma paupière 
liaisse descendre ses po^ot^i, 
Pans l'erreur db plus doux men^cnge , 
Mollement bercé par un songe » ^ 

Frès de toi je me sens porté ; 
D'une aimable rëalifë 
Je goûte alors toute l'ivresse , 
Je te parle y ma main te presse ; 
Mais , à mon réveil trop hâté 9 
Quel tourment pour moi, quelle peiiiQ 
Quand je ne vois plus que la Seine 
Et son rivage ensanglanté ! 
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Fartez ^ du moins , volez près d'elle ^ 
Tristes enfans de mon loisir , 
Qu'une muse à mes vœux fidelle 
N'a crëës que pour voir périr. 
D'une presse licencieuse 
Vous n'aurez pas les vains honneurs ; 
Vous n'entendrez pas des lecteurs 
La foule avide et. curieuse 
Ou vous reprocher vos noirceurs. 
Ou vanter votre grâce heureuse } 
Mais d'un ami qui vous lira , 
De celle qui vous recevra 
Si vous obtenez le suffrage , 
^oyez contens de votre sort : 
Partez donc , que votre voyage 
» Ne soit marqué d'aucun naufrage , 
Qu'un bon vent vous conduise au port ; 
Et d'une recherche (i) importun* 
Si vous évitez la rumeur , 
Bendez grâces à la fortune 
Qui vous sauve de la fureur 
Du tribunal inquisiteur 
Du Manège et de la Commune* 

M. ViGiï. 

(i) L* Assemblée nationale et la Commune de Paris avaient 
formé Tane et Tantre an Comité de Recherches chargé de 
découvrir et arrêter tous ceux qui , par leurs discours , leurs 
écrits on leurs ictions tenteraient d* empêches le coors de U 
vévolniioB. 



DES MUSE*. rg 

. / 

■ ' " X 

LE PERVICHE ET LE SULTAN. 

APOLOGUE. 

J^ LÉ ATT de ses ëtats, un farouche sultan 
Ke dormait plus. Tant pis ! le sommeil d'un tyran^ 
Dit un sage par excellence , 
Fait le repos de l'innocence. 
Un jour , las de chercher ce sommeil qui le fiiit^ 

De son palais il sort sans hruit , 
Vole au désert : peut-être un remords salutaire 
Dirige-t-il sii% pas vers ce lieu solitaire. 
Là vivait, loin du monde , un derviche pieux; 

Détaôhé des biens de la terre , 
Déjà, par la pensée > il habitait les cieuX| 
Et reposait alors couché sur une pierre, 
r Ce misérable ! il dort , dit le sultan , et moi ! • . / 
c Moi qui peux à mon gré disposer de sa vie, 

c H faut que je lui porte envie ! » 
n soupire à ces mots. « Hola ! réveille-toi ; 

c Écoute et réponds à ton maître : 

c En te voyant dormir ainsi 

c II est aisé de reconnaître 

« Que tu vis exempt de souci ; 
sMais ton lit c'est la pierre , et, couché de la sorte ^ 
c Comment peux^tu dormir aussi bien? »~ « Eh ! qu'importe^ 

« Dit le dervis , de sommeiller 

c Sur le duvet ou sur la dure ? 
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c J^al fait un peu de bien , ma conscience est pure : 
c Est-il un plus doux oreiller ? 

M. Le Bailly. 



MADRIGAL. 

J s rêvais cette nuit que vous ëliez Minerve ; 
Vous aviez son maintien , ses traits , ses agrémens , 
Et tout ce que le ciel accorda sans réserve 

A cette reine des talens. 
L'Amour vous regardait , ii répandait des larmes '^ 
Sans demander pourquoi , je le devine bien ; 
Au changement vous perdiez de vos charmes ^ 
Et votre esprit n'y gagnait rifin» 



MORALITÉ. 

Ay A ir T de louer uq beau jour. 
Attends que le soleil ait achevé son toar : 
Pour louer une belle vie 
Attends qu4B la niort l'ait siiivie. 

M. BUAAT, 
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KHONWEUR EN DANGER. 

KOMANGE DU VIEUX tEllPS. 

i JN E suis qii'iiBe pauvre ISm^stt^ 

f ITai d'«iitlre bien ^pe meA f aseauz \ 

Mon Ik est un peu de fougère , 
Ma cabane ^ un toit ée' roseaiti: : 
Chevalier du plus haut parage 
Vient pourtant me prier d*amour ; 
Mais Honneur dit: Si tu n'es sage. 
Triste regret aura son tour. 

Vois souvent jeunes pastourelles 
Toutes Belles de chaînes d'or : 
lies pastoureaux s'en vont loin d'elles , 
Et devers moi prennent l'essor : 
If'ai pourtant dessus mon corsage^ 
Dentelles, ni rubans , ni fleurs ;, 
Mais honneur dit : Quand on est sag^ , 
: €}Vst parure ^ plait aux oœurs. 

[ Dehs ceux qui fuyàietit meê compagnes 

[ Viens de trouver un doux ami. 

I C'est fe plus beau de nos montagnes ^ 

Et le plus tendre, Dieu merci ! 
Quand ses regards et son langage 
Me pressent pour aveux d'amour, 
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Honneur parle. . . . moi, quel dommagei 
L'entends moins bien qu'un autre jour. 

Quand Sylvain m'appelle sa mie* 

Et pose sa main sur mon cœur, 

De plaisir je me sens ravie ; 

Vous le dis bien avec candeur. 

Mon ami parle de sa peine ; 

K'j comprends rien, mais je rougis : 

Honneur me tient , Sylvain m'entraîne. . 

Ne sais plus à qui j'obéis. 

M»^e de MONTANCLOS. 



CONSEILS AUX BELLES. 

iJéFENDEZ-voirs , laides; soyez bien prudes: 
De dent, de griffe, armez bien votre honneur; 
Mais ne prenez des manières si rudes , 
Belles qu'amour fit pour notre bonheur. 
Aux blonds épis il faut un moissonneur ; 
La grappe veut qu'un vendangeur la goûte. 
Oïez Gaussin : à des prudes, sans doute , 
Gaussin disait, excusant h baiser : 
« Plaisir si doux, et qui si peu me coûte 9 
c Las 1 ati prochain comment le refuser ? 

M. Le Baun. 
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L'ENNEMI DU LUXE. 

^^ CONTE. 

JtloNKEUR au grave sënëchal 
D'une cite de la basse Ârmorique, 
Plus économe et plus moral 
Que profond dans là politique ! 
Du luxe ennemi capital , 
n le traitait de^éau domestique : 
Pas plus loin n'allait sa logique. 
Mais qu'importe qu'un sénéchal 
Sur ce chapitre-là raisonne bien ou mal ? 
Forcé d'entreprendre un yoyage , 
Four un procès au barreau de Paris ^ 
Du conducteur de ses brebis 
Il lui convient de faire un page : 
Tous deux eu modeste équipage , 
Vont se gîter au faubourg Saint-Denis. 

On court, on plaide; un an se passe. 
Tout en allant y le pauvre pastoureau 
Remarque à ses grègues de peau , 
Par-ci, par-là, mainte crevasse ; ■ 
Le rempart, en tombant, allait livrer la place : 
n fallut bien parler. . . . c Maître, trouvez-vous beau^ 
K Convenable, décent, qu'à tout venant je montre 
« Ce qu'on cache à Quimper ? . . . Prenez pitié de lui; 
c Et permettez qu^il vous remontre 
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Le heàaîa ^*il a d'un étui. . . ^ » 
— « c Eh quoi ! déjà du luxe au printemps de ton âge ! 
c Des goûts pervers ! . . . die maudif pays ! 
c Va y mon enfant , tu te perds à Paris ; 
< Reprends^ crois-moi , le chemin du village. » 

M. Deveket. 



VER S 

y 
Sur U Portrait de S, M, ^Impératrice et R^ine, 

J^'ORIGINAL aisi^ment se devine : 
Chaque trait peint la gpace unie à la bonté. 
Le cœur en est ému y Pœil en est enchanté;. 
Et la bouche soudain a nommé Josiiéphine^ 

M. YiOÉK. 

SUR L'IMPRIMERIE. 

JVJ. AT7DIT soit le premier dônf le mobile airain 
Sut au papier muet attacher la parole ! 
Un ithprimeur^ qui me désolle , 
Vient de u'estropier trois vers dans un quatrain. 

M. LE B&mr. 
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E P I T R E 

d'un malheureux a son chien. 

X)e mon réduit gardien sûr et fîdële, 
I Toi dont les soins ont pour moi tant de prix, 
Toi des amis parfaits le plus parfait modèle , 

Médor , c'est à toi que j'écris. 
Des Biens que m'enleva la fortune inhumaine , 
Quaad fu me restes seul pour adoucir ma peine y 
Je te dois ce tribut : du sein de la douleur , 
Écrire à l'amitié , c'est rêver le bonheur. 

U fut un temps, Médor, où l'opulence 

Autour de ton maître adoré 

Semait le faste et l'abondance : 
D'un peuple de valets je marchais entouré ^ 
Des mets les plus exquis ma table était couverte : 
Chez moi tout respirait l'éclat et les grandeurs ; 
£t , comm*e à tout venant ma bourse était couverte , 

Je ne manquais pas d'emprunteurs. 
A 'la ville aujourd'hui, demain à la campagne , 

Parmi les festins et les jeux , 

Ma main dans le cristal fumeux- 

Faisait pétiller le Champagne. 
On me trouvait charmant , on citait mes bons mots , 
Tous mes jours se marquaient par des plaisirs nouveaux^ 
Je n'avais qu'à vouloir} dispensateuf des grâces, 
4.2«yo/. — i8o5. - B 
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Je donnais y à mon gré, les emplois et les places. 

Je ne pouvais former un seul désir 
Sans trouver dés amis ardens à le saisir. 
De tous côtés une cohorte 
De protégés et de flatteurs , 
Pour obtenir quelles faveurs 
Nuit et jour assiégeaient ma porte. 
Et '9 tant chez les humains ^ malgré leur vanité, 
La bassesse est toujours auprès de la fierté , 
Four être inscrit sur mes tablettes , 
n t'en souvient , Médor , on te faisait la cour ; 

Les riches , les puissans du jour 
Ne t'abordaient jamais sans t'ofirir des gimblettes. 
Si y parfois , avec toi , dans nos cercles briUans , 
Sans trop déroger à l'usage, 
J'allais passer quelques instans , 
La porte à notre aspect s'ouvrait à deux battans : 
£t tandis qu'à longs traits , enivré de l'hommage , 
Je savourais l'encens que je me croyais dâ. 
Sur un riche coussin mollement étendu , 
Médor , à mes côt0 , semblait un personnage. 
Ah ! combien les temps ont changé I 
Aujourd'hui ton malheureux maître , 
De protecteur devenu protégé, 

Chaque jour se voit méconnaître. 
Depuis que le cruel destin 
Qui des faibles mortels se joue , 
Sans nul espoir de lendemain , 
M'a mis au plus bas de sa roue , 
Aux regards d*un prose: il de sa grandeur déchu , 
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Adulateurs faux et perfides , 

AxDM 9 valets , parens avides y 

Ainsi qu'une ombre ont disparu ; 

Je ne vois que des cceurs de glace 

Profanant le nom d'amitié ; 

L'estime au mépris a fait place ^ 

Et le respect à la pitié. 
D'im être infortuné qu'un sort aveugle immole , 

Pour eux le malheur est un jeu ; 

L'ambition est leur Idole , 

Et l'intérêt seul est leiur dieu. 

Ceux même qui, pour m'êlre utiles 

Quand je n'avais besoin de rien , 

Auraient 9 adorateurs servîtes , 

Et de leur temps et de leur biea 

Fait sans effort le sacrifice, 
Avec plaisir semblent m'iiumilier. 
Pour réclamer quelque léger service , 

Vais- je, en tremblant, les supplier? 7 

Au mois de juin, comme en décembre, 

On me reçoit dans l'antichambre , 

Et tu restes sur i'escaHer. 

Mais pourquoi me plaindre des hommes ? 

Au sort commun je suis soumis : 
En tout temps, en tous lieux, comme au siëcleoù nous sommes, 
La fortime, en fuyant^ emporta les amis. 
Il en est cependant de vrais et de fidèles ; 
On le dit , je le crois ; d'autres l'ont éprouvé : 
Mais en souffrant du sort les atteintes cruelles, 

:b2 
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Doublement malheureux, je n'en ai pas trouve. 

Que dis- je ? ... ah ! bon Médor , pardonne. 
Aigri par les revers , trop prompt à m'affliger , ^ 
A l'a^ct des ingrats y lorsque mon sang bouillonne^ 
Puis- je , ingrat à mon tour , à ce point t'outrager ? 

Qh ! non ! . . . sans répandre des larmes , ^ 

Je ne me souviendrai jamais 

Du jour affreux et plein de charmes 
Où d'un prix si touchant tu payas mes bienfaits. 
Pour un emploi d'assez faible importance. 
Dont son appui me promettait le don , 

Un favori de la puissance 
Me parut de Médor souhaiter l'abandon. 

Solliciteur encor novice , 
Je voulais m'épargner ce triste sacrifice ; 
Mais en valu mon esprit flottait'irrésolu : 
Le vœu d'un homme en place est un ordre absolu. 

Aussi , soit crainte de déplaire , 
Soit besoin de crédit, soit espoir de faveur, 

Soit aveuglement, soit terreur. 
Pour un bienfait douteux, donnant un vrai salaire. 
Je cédai . . . Mais hélas I dans le fond de mon cœur * 
Il se prolonge encor cet accent de douleur , 
Ce long gémissement que Médor fit entendre. 

Quand , le désespoir dans les yeux. 

Seul , je m'éloignai de ces lieux 
Où des amis je laissais le plus tendre. 

De c[uel trait je fus déchiré , 

Quand, prêt à franchir la barrière, 
Je vis des t>leur5 amers sillonner ta paupière ! 
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D'un sentiment plaintif ton regard pénétre ' 
Semblait me dire : « Eh ! quoi ! ta rigueur m'abandonne! 
c Feuz-tu Men, sans frémir, te séparer de moi ! 

« Si tu m'exiles loin de toi ^ 
c Malheureux ! pour t'aîmer tu n'auras plus personne ! « 
Far cette affreuse idée, interdit, atterré, 
De ce funeste lieu je sors désespéré , 
Je fuis . . . Mais, le dirai-je? un fardeau plus pénible^ 
En pesant sur mon cœur , vient Vaccabler encor. 
Je connaissais Médor , bon , £dële , sensible ^ 
Mais Taisance bientôt aura séduit Médor. 

De la détresse à l'abondance 
Il a trop, près de moi, mesuré la distance ! 

Au milieu des festins nombreux , 

Des mets exquis et savoureux 
Que va lui. prodiguer la superbe opulence , 
Pourra-t-il regretter le pain de l'indigence ? 
Je porterai vers lui des regards superflus ; • 
Dans une Heure Médor ne me connaîtra plus« 

Errant ^u hasard par la ville, 
Sans pouvoir échapper au chagrin qui me suit ^ 
Succombant sous l'effort d'une marche inutile, 
A mon réduit obscur j'arrive avec la nuit. 

Tout à coup , avec violence , 
Par un bras inconnu je me vois assailU : 
D'une secrette horreur mes sens ont tressailli ; 

J'étais sans armes , sans défense. 
Je résiste pourtant , mais , dans l'ombre surpris , 
Je ne pouvais parer l'atteinte meurtrière. 
Quand soudain nu vengeur , attiré par mes cris, 

B3 
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De mon sexe, qu^on injurie. 
Je me déclare le soutien : 
Je vais être juge et partie 5 
Ainsi , messieurs y tenez-vous bien. 

Vous condamnez notre folie , 

Mais à tort , messieurs les railleurs ; 

Car elle est à femme jolie 

Ce que le parfum est aux fleurs. 

Au contraire , nos goûts frivoles 

Devraient , je pense;, vous charmer* • . «^ 

£t ne fftut-il pas être folles 

Four consentir à tous aimer ? 

Madame Ferrier. 
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LE CHANSONNIER BES GRACES. 

X\ E.C É V E z ce recueil , Daphnë , 
Gomme un gage de ma tendresse j 
Aux Gvaces il fut destiné » 
Et je l'envoie à son adresse. 

• M. AtTENoux. 
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I ' • . 

SALIXET PHOLDÉ, 

OU 

l'origine du saule. 



M £ T A BI O K P H s E. 

Amant de Pholoë , le beau Salix, un jour , 
Sous l'ombrage d'un bois soupirait son amour. 
PllLoloë y tendre et sa^e ^ en eette solitude 
Souvent laissait errer sa molle inquiétude^ 
Tantôt joignant sa voix à la voix des oiseaux j 
Tanf6t rêvant ^ assise au bord des clairs ruisseaux ; 
Parfois cueillant des fleurs ^ et de ces fleurs moins belles 
Relevant sans apprêt ses grâces naturelles. 
Son berger , s'il paraît , lui cause un doux plaisir ; 
Mais elle aime sans crime , et sourît sans rougir. 
Lui 9 mêlant , jusqu'alors fidèle à Tinnocence^ 
Le respect au désir, la crainte à l'espérance ^ 
Il attendait qu'Hymen , de roses couroun*!. 
Vint proclamer l'époux dans l'amaàt fortuné. 

Qui peut compter , hélas ! sur ta vaine promesse ^ 
Faible Raison? l'Amour se rit de ta sagesse. 
Pholoë, ce jour^à, sous un bereeau lointain , 
Se confiait , paisible , à la fraîcheur du bain : 
Là , d'épais alisiers , penchas sur l'onde pure. 
Protégeaient sa pudeur d'un rideau de verdure ; 
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Le calme de ces lieux , leur silence ëcartë 9 
Ce demi-jour des bois , {)lus doux que la clarté , 
Tout lui dit : c Ne crains pas un regard téméraire ; 
« Balle nymphe, pour toi Teille ici le Mystère. » 
Cependant, vers cette onde, ouverte autant d'appas^ 
Le hasard , non le crime , avait conduit tes pas , 
Salix ; et , seul coupable ,'à travers le feuillage , 
Zëphir t'a révélé les secrets du rivage. 
Dieux ! que d'attraits o£Rsrts à ton œil enflammé ! 
Fâris fut moins ému , quand, sur l'(da charmé^ 
Il vit , galant arbitre , et Junon sans parure ,- 
Et Minerve sans voile , et Vénus sans ceinture. « 
Ici , des flots mouvans le limpide cristal , 
Trahit d'un sein He lis le contour virginal ; 
Là , sur l'azur des eaux levant ses tresses blondes , 
Elle semble Vénus sortailt du sein des ondes. . 
Salix rougit , se trouble : un féu séditieux 
Dans ses veines s^allume, étincelle en ses yeux : 
Il veut parler, sa voix expire; et vers la rive. 
Demi courbé , l'œil fixe, et Toreille attentive, 
Il tremble que son souffle , agitant les rameaux , 
De leur bruit délateur n'épouvante les eaux. . 

Mais SUT ces bords peu sûrs , Fholoé, sans alarmes , 
V^a reprendre le lin qui doit cacher ses charmes : 
Légère , elle s'avance ; et chaque mouvement 
Livre un nouveau trésor à son avide amant. 
Insensé ! que fait-il ? quel délire l'égaré ? 
11 s'élance, il s'écrie ; c Arrête , au moins, barbare ! 
c La gaze défend mal des assauts du désir ; 
c Tombe en mes bras sans toile; ou tune yoismourirî » 
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« Ciel ! ..• » Ce fut le seul cri de la vierge éperdue ; 
Mais à ce cri d'effroi Tonde au loin s'est émue ; 
Au fond de ses roseaux la naïade a frémi , 
D'un murmure plaintif le bois sombre a gémi , 
£t Diane 9 accourue à ce bruit qui l'attire, 
Li'arc en main, y a venger l'honneur de son empire. 
Ta présence , ô déesse ! a sauvé la pudeur ; 
Mais l'outrage imparfait arme encor ta fureur* 
Saliz fuyait t soudain , frappé dans ta colère > 
O prodige ! ses pieds s'attachent à la terre ; . 
Tronc noueux y pour courir .il fait de vains efforts ; 
Une prison d'écorce enveloppe< son corps ; 
De son teint qui verdit les roses se ternissent ; 
Ses cheveux dans les airs en longs rameaux jaillissent; 
Ses bras j que vers les cieux il tendait supplians , 
Symboles de doi^leùr y retombent knguissaiïs : 
Saule , il chérit les eaux ;. et son pâl< feuillage 
De sa maîtresse absente y cherche encor l'image. 

M. DE GUERLE. 



SUR UN AVARE. 

X A XJ L , a de l'or en abondance ; 
Il pourrait en jouir, mais il se gardé bien 

De faire la moindre dépense : 
Paul se prive de tout pour ne manquer de rien. 
M. Hilaire-VerNert- 
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LE ROCHER. 

X\ o c H E R ^ agreste monument , 
Sois l'interprète de mon ame ; 
Cède sous la main d'un amant 
Qui vient te confier sa fiâme. 
Long-temps pour Fann j j'ai tracé 
î)es vers sur l'arbre du bocage , 
"Et y par un heureux assemblage^ ^ 
Son nom au mien entrelabë 
De nos deux cœurs offrait l'image ; 
Mais son ëcorce trop volage 
Se renouvelle^ et mon ouvrage 
Chaque printemps est effacé. 
Mais toi , dont l'aiâique existence 
Promet un plus long avenir , 
Tu garderas le souvenir 
De mon amour , de ma constance. 
L'onde qui te ceint de ses flots 
Murmure de son impuissance ; 
Le Temps même y armé de sa faux , 
Ne peut vaincre ta résistance : 
Pour moi seul tes flancs amolUs 
Parlent déjà de ma maîtresse; 
Les traits s'enchaînent^ et je lis 
Le serment de raimer sans cesse. 

M. A*** 
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LE C O R B Ç A U; 

FABLE. 

U N vieil oiseau^ de sanguinaire engeance , 
Le plus vorace des oorl}eaux y 
Las de fouiller dans les tombeaux 
Pour y trouver sa subsistance , 
Résolut d'atta^er les animaux vivans. 
Le voilà donc qui s'ëvertue , 
Et , sans nulle pitié , se rue 
B^abord sur les plus innocens« 
La terreur est au voisinage ; 
La gent timide des oiseaux , 
Et rossignob, et passereaux 
Sont les victimes de sa rage. 
Malheur à qui sur son passage 
Trouvait l'animal carnassier ! 
S'il n'osait défendre sa vie , 
Il était traité sans quartier. 

Voyant tant d'audace impunie , 
Notre corbeau , boufE d'orgueil , 
A d'autres exploits s'encourage ; 
Sur des oiseaux de haut parage 
Il veut aussi porter le deuil ; 
Mais il n'eut pas le même accueil , 
Et vit changer les destins de la guerre. ^ 
De toutes parts , le pauvre hère 



40 A L M A N A C H 

Fut traité , comme on dit , unguihus et rosiro, 

c —. Oh ? c'est trop loin , mous du CotEeau , 

Pousser ta slupide insolence ; 

Tu prends le mépris pour la peur. 

Nous croyant aussi sans défense ^ 

Sur nous tu portes ta fureur. 

Pour de tels combats la nature 

Se refuse à tous tes efforts : 

Puisqu'il te faut une pâturé , 

Retourne déchirer les morts. » 

M. H. D. 



AU ROI DE PRUSSE. 

1751, 

U N dit que tout prédicateur 
Dément assez souvent ce qu'il annonce en chaire : 

Grand roi , soit dit sans vous déplaire, 

Vous êtes de la même humeur. 

Vous nous annoncez avec zèle 

Une importante vérité ; 
Mais vous allez pourtant à l'immortalité. 

En sous prêchant l'ame mortelle. 

VOLTAHUE. 
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A ÉLÉONORE. 
LE P R E M I E R^^ M O U R. 

a^RADUCTION DE MÉTASTASE. 

Jtl éiiAS ! rien n'éteint donc celte flamme amoureuse 
Qui la première fois dévore notre cœur ? 
Le temps même, le temps n'en peut être vainqueur ; 
C'est un feu recouvert d'une cendre trompeuse. 
Qui souvent n'a pas cru ^ sans crainte et sans danger ^ 
Pouvoir l'entretenir dans le fond de son ame ? 
L'insensé ! tout à coup vient un xéphjr léger 5 
n souffle y et dans l'instant étincelle la flâme. 

De mon Éléonore ai- je fixé les yeux, 
Aussitôt dans mon sein se réveillent mes feux ; 
De nouveau je soupire et meurs d'amour pour elle ; 
J'inter^ge mon sort dans les yeux de ma belle. 
Oui , la voir et brûler est l'effet d'un moment ; 
Tout excite mes feux , tout leur sert d'aliment. . 
Ici, je pense au jour où j'aimai ma maîtresse. 
Et là , je me souviens de mon premier serment ; 
Ce lieu dit ses rigueurs , cet autre sa tendresse j 
Celui-ci sa fierté , celui-là sa faiblesse ; 
Ici je l'offensai , plus loin je fis ma paix. 
Que dirai-je de plus ? les nymphes , les bergères , 
Que pour tromper mes sens et bannir ses attraits, 
Pourfuiyeat tour à tour mes ardeurs passagères ^ 
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Hëlas ! me font aux siens penser plus que jamais. 
A Sylvie y à Cloris , prêt à rendre les armes , 
Si j'admire leur taille , ou leurs yeux y ou letirs 4raits ^ 
Mon cœur , lorsque ma bouche exagère leurs charmes , 
Répond : Élëonore a cent fois plus d'attraits. 

Désormais ne crains rien de ce cœur qui t'adore , 
De toi seule je suis et yeux être amoureux ;. 
£t chaque jour je dis : Mon sort est trop heureux ^ 
Si je passe ce jour aux pieds d'Élëonore. 

M. Auguste DE LABOVÏSSE» 



VERS 

I^ Madame tfui m'apait reproché vîpement 

de ne lui açoir point enpojé lé Journal de 
pTauùluse, 

J £ n'ai point à vos pieds dc^posë mon journal \ 

La plus cruelle des disgrâces 

A puni cet oubli fataf. 
Pardon; si f écrivais la Chronique des Grâces, 
Je ne commettrais point ce délit capital. 
Mon bulletin riant, de leur troupe gentille 
Béfléchtrait alors les charmes af tirans , 
jEt je vous l'offrirais , comme on dédie aux grands 

Une his tojre de leur famille. 

M. Hi MOREL, 
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LES COURONNES. 

O D E. 

U s antique palais ^ contemporain àes âges^ 
Que le temps affermit au milieu des ravages ^ 
Attire des mortels les regards et les vœux : 
Son fondement repose au centre de la terre ^ 

Le séjour du tonnerre 
l^ous dërobe à jamais son dôme nébuleux. 

Souverain adoré de tous tant que nous sommes , 
C'est là que le Destin , r(5glant le sort des hommes ^ 
Fait briller sa faveur ou tonner son courroux; 
Là f les biens et les maux ^ les pleurs et Tallégresse ^ 

Le crime et la sagesse 
Attendent son signal pour descendre sur nous. 

Que vois- je? autour de lui des couronnes pressées 
£n groupes verdojans s'élèvent entassées, 
£t d'attributs divers étonnent mes esprits; 
La foule des humains à leur aspect s'agite^ 

Vole , se précipite , 
Et par de longs efforts s'arrache leurs débris. 

Des hommes teints de sang , viennent , au bruitdes armes; 
Avides d'ua laurier qui doit causer nos larmes , 
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Ils tendent yers le dieu leurs parricides mains : 
Ce dieu frémit d'horreur , et jetant sur leurs têtet 

Le gage des conquêtes-, 
Il les a proclamés le iléau des humains. 

. Tandis que je frissonne à cette affreuse image ^ 
Se présente au Destin une troupe volage , 
Qu'entourent les Amours et les jeunes Plaisirs ; 
Du myrte de Cypris, des roses bocagères 

Les guirlandes légères , 
Objet de leurs transports , vont combler leurs désirs. 

A leur empressement le dieu les abandonne; 
Mais de la Volupté. la perfide couronne 
Après l'éclat d'un jour impose un long affront : 
lHalheureujc ! ils vont vot leurs fêtes insensées 

s Par la honte éclipsées 
Plus vite que ces fleurs qui meurent sur leur front ! 

Pères des citoyens , législateurs sublimes , 
Vous qui , nous dévoilant les plus sages maximes ^ 
Posâtes une digue au torrent des forfaits; 
Venez , sauveurs de Sparte, et de Home et d'Athène ; 

La majesté du chêne 
Étale ses rameaux pour payer vos bienfaits. 

Tu t'avances près d'eux , toi , l'orgueil de la France, 
Toi dont tous les succès éveillent l'espérance : 
C'est peu qu'un diadème ait ceint ton front vainqueur^ 
y ois encor devant toi la couronne navale , 
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£t l'aigle impériale 
Planant sur rolivier du pacificateur. 

Qu'elle 7 repose enfin ! et si la calomnie 
Veut de ses noirs poisons obscurcir ton génie ^ 
Oppose aux cœurs jaloux ce feuillage immortel. 
La main de Tisiphone , en ses sombres repaires f 

A tressé des vipères ; 
Cette couronne est due à leur front criminel. 

T«l au palais du Sort, frappé de ces spectacles^ 
Df l'immuable dieu j'entendais les oracles y 
Lorsque du sanctuaire une effrayante voix , / 
Comme un coup de tonnerre ébranlant les deux pôles ^ 

M'apporta ces paroles : 
c Parmi tant d'attributs as-tu porté ton choix? » 

— Laisse-moi , répondis-je, oublié dans la foule ; 
Que dans l'obscurité ma vi&en paix s'écoule: 
Cher à mes nourrissons , seul bonheur de mes ans ^ 
Je ne suis plus à moi , je suis à mes élèves ; 

Le plus deux de mes rêves 
Cest de leur obtenir tes célestes présens. 

Majs Isin^ toujours loin d'eux la palme funéraire 
Qu'à des héros brigands réserve ta colère f 
Loin les pampres de l'Inde et les tissus de fleurs. 
Et les couronnes d'or de ces riches coupables , 

Qui , foulant leurs semblables , 
Sont heureux de nos maux et brillent de nos pleurs f 
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Je ne yeux pas non plus que leur ame hautaine 
Élance vers ton Irône une espérance vaine 
Four les prix destinés aux potentals fameux ; 
Moins encor. Dieu puissant î quelle soit assez vile 

Pour ravir à Zoïle 
La tresse de serpens qui souille ses cheveux. 

Mais le laurier des arts fleurit pour la jeunesse. 
Oh ! si tu veux sourire aux vœux de ma tendresse , 
Voilà leur seul désir , voilà leur seul trésor ! 
Cent couronnes en vain tenteraient leur audace ; 

La gloire du Pâmasse 
Est plixs noble à leurs yeux et plus durable encor» 

Ainsi parlait mon cœur y lorsque, du haut du temple ^ 
Des esprits immortels que l'univers contemple , 
Ont réfléchi vers moi l'éclat de leurs rayons : 
J'ai Vu Linus^ Homère, et les nouveaux Orphées^ 

De leurs brillans trophées 
Au gré de mes spuhaits détacher les festons. 

Triomphez , mes amis i le Destin vous eatauce : 
Pour fêter en son nom votre muse précoce , 
J'apporte les lauriers dont vous étiez jaloux : 
Accourez , contemplez ces apprêts magnifiques ; 

Nos superbes portiques 
Sont pleins de votre gloire, et rayonnent pour vous. 

Pour vous ! et des mortels , des héros que la gloire 
A désignés d'avance au burin de Thisloire , 
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Au bruit de vos succès se laissent entraîner ! 
O de votre splendeur époque heureuse et sainte I 

Ils sont dans cette enceinte, 
Et c'est vous cependant que je viens couronner ! 

Que dis-Je? de leurs mains vous recevez le gage 
Qui^ d'un génie heureux payant le noble usage ^ 
Ouvre à votre espérance un superbe avenir. 
Ah ! sil'amoui du beau meurt jamais dans votre ame^ 

Pour rallumer sa flanmae^ 
Gardez de leur faveur l'orgueilleux souvenir. 

"Des neuf sueurs de Fhébus les préceptes sublimes 
Du Finde sous vos pas aplanissant les cimes^ ï 

Ont su Vous séparer du vulgaire sans nom : 
Je fais plus en ce jour ; j'instruis vos coeurs fidèles , 

Par d'illustres modèles : 
Un grand homme est toujours une grande leçon. 

Oui , vainement le Sort , facile à mes demandes , 
De l'éclat des talens a paré vos guirlandes y 
Elles se flétriront sur vos fronts abattus , 
Si , comme les mortels que ce beau jour assemble , 

Vous ne joignez ensemble 
La couronné des arts et celle des vertus. 

M. Ferlus. 
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STANCES 
SUR l'amitié DES DEUX SEXES. 

A M A D*** 

(jette Amitié, sœur de PAmour, 
N'a point la fougue de son frère ; 
Mais elle est tendre et vive tour à tour y 
Et son flambeau brûle autant qu'il éclaire. 

L'Amour sans doute est plus jaloux , 

Mais il n'est pas aussi fidèle ; 
Tous ses plaisirs sont mieux goûtés par elle , 
Et sont .suivis d'intermèdes plus doux. 

Elle a pour bandeau le mystère ; 

Au lieu de carquois un miroir ; 
Et les défauts que ne voit pas le frère , 
L'oeil de la sœur feint de ne pas les voir. 

Ab ! si l'Amcur n'avait point d'aile, 

On s'y tromperait aujourd'hui ; 
A sa constance on le prendrait pour elle y 
A ses transports on la prendrait pour lui.. 

- M. Fatolle. 
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FRAGMENT 

Du premier chant d'un Poème intitulé tA^Uftt ^i 
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CHAUPÉTRE, 

i^LORÉALau printemps ouvre enfin la carrière, «s i <j 

Le soleil qui sur l'horison , .. 

Versait obliquement sa timide lumière y 
Recouvrant et sa force et sa splendeur première , 
Eu fait hommage au dieu de la jeune s^on. 

Je le vois ce dieu qui s^avance. 

Porté sur l'aile des Zëphirs y 
L'Abondance le. suit, et l'Espoir le devance. 
De mobiles cristaux y de liquides saphirs 
Pendent à ces boutons humides de rosée ; 
L'émail de la nature a repris ses couleurs i 

L'Aurore, qui cachait ses pleurs , 
Aujourd'hui les prodigue ; et la terre arrosée 
De son prodigue sein fait jaillir mille fleurs. 

Les voyez-vous ces innombrables filles 
Écloses des baisers du l^éphire amoureux f 
Dans ces champs rajeunis^ peuplés d'amans heureux y 
Embellir les vallons ^ les jardins^ les charmilles ? 
Des jasmins y des liias les naissantes familles , 
Du flexible rosier les mobiles arceaux, 

Sous le dôme de ces berceiiux 
Etalant à l'envi leur nouvelle parure ; 
Unissent , de me plaire également jaloux , 
Aux plus riches couleurs les parfums les plus doux. 
Je respire , au miheu d'ime mer de verdore , 
4»® v9l. ^ i8o5. G 
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Cette fraîcheur des bois qui n'est point la froidure. 

Mon cœur ne peut suffire à ses sensations. 

Entouré de séducUons, 
Je parcours ces forêts , ces champs que j'idolâtre; 
Et l'univers me senible un magique théâtre - 
De songes et de fictions. 
Cest sans doute dans ce délire , 
Dans cette extase où plonge un beau jour de printemps ^ 
Que les amis des arts, les maîtres de la lyre, 

Les poètes des premiers temps, 
Ont senti palpiter, sous l'écorce d'un hêtre, 
Et le cœur et le sein d'une nymphe champêtre. 

Ils n'ont pu voir dans le vague des airs 
Ondoyer des forêts l'errante chevelure , 
Et de leurs jeunes rameaux verts 
Fenplés de mille oiseaux, émus de leurs concerts , 
Entendre le doux bruit, l'agréable murmure , 
Sans croire qu'en effet l'arbre fût animé. 
Ce laurier , dont la feuille est le sceau de la gloire , . 
Fut d'Apollon jadis un objet trop aimé ; 
Ce roseau y de Syrinx attestant la victoire ^ 

Ce roseau qui soupire enc^or , 
Recela du dieu Pan une nymphe adorée ; 
La terre fut Cybèle et devint plus sacrée ; 
L'imagination , libre dans son essor , 
Peupla les bois , les champs , de déités riantes ; 
Flore dans chaque rose eut Zéphir pour amant 3 
Et l'erreur , ime fois fille du sentiment , 
Une fois enfanta des fictions charmantes. 

M. Ajadré Murtii<le. 
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M I N V A N E. ' 

Chant imité d*0 S 81 AN. 

-M INVAWE , inçpiëte , éperdue. 

Loin de Ryno son tendre amant. 
Sur le roc de Morven contemplait tristement 

Les mers et leur vaste étendue. 

Nos guerriers revenaient vainqueurs ; 
Elle les voit de loin ; tremblante elle s'écrie : 
« Rjno, viens-tu revoir une amante chérie? 
c Où donc es-tn , Byno? viens essuyer mes pleurs. » 

Nos regards , Imssés vers la terre , 

Lui répondaient : Ryno n'est plus j 
n est tombé dans les champs de la guerre , 

Entouré d'ennemis vaii^cus. 

Son ame est au sein d'un nuage ; 

£t y le long 4cs monts et des bois. 
On entend les zéphyrs unis sur le rivage 

Au doux murmure de sa voix. 

*'MINVANE, 

Ullin , quoi 1 dans tes vertes plaines 

Le fils de Fingal est tombé ! 
Sous quel bras invincible a-t-il donc succombé ? 
Et moi je reste seule! Ah ! terminons mes peines. 
Vents qui troublez les airs , qui soulevez les flots. 

Imposante voix des orages, 

C 3 
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Qui fous mêlez à mes sanglots 9' 
J'irai chercher Ryno dans ses nuages.^ 
Rjno 9 dans les forêts ^piand tu portais l'effroi. 
Nos chasseurs enviaient ton ardeur et ta grâce; 
Mais l'ombre de la mort t'environne et te glace ; 

Le silçnce habitje ayc» toi. 

Qu'est devenu ton glaive à la foudre semblable ? 
Qu'est devenu ton arc étincelant y 

Ton bouclier impénétrable y 
Ta lance dont le fer était toujours sanglant? 

Je vois tes armes entassées, 

Sans toi , briller sur ton vaisseau ; 

On ne les a donc point placées 
Vtha de ton corps cbéri , dans le fond du tombeau. 

Quand viendra désormais l'Aurore 
Te dire , en souriant : « Debout, jeune guerrier ; 

« Entends-tu les chiens aboyer ? 
c Le cerf est près d'ici ; R jno sommeille encore f » 
Belle Aurore , il sommeille , il'n'eatend plus ta voix ; 
liCs timides chevreuils sortent de leur retraite : 
Vois bondir sans frayeur sur sa -tombe muette^ 

Les cerfs qu'il chassait dans les bois. 

En vain la mort a fermé ta paupière ; 
O mon héros ! je marcherai sans bruit. 
Pour me glisser en ta couche dernière, 
Dans le silence et l'ombre de la mât. 

( 

Vous qui m'aimez , vous , mes jeunes compagnes , 
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Vou« me eliercbez , vous ne me trouvez pas : 
Je crois vous voir en nos belles campagnes 
Suivre en chantant la trace de mes pas. 

Vos chants si doux plaisaient à mon oreille ; 
L<ûn de Rjno vous charmiez mon ennui ; 
Ke chantez plus ; mon cher B jno sommeille ; 
Ce qu'il aima sommeilie auprès de lui. 

M. Chénier. 



A SON ALTESSE IMPÉRIALE, 
MADAME, 

Sur la Naissance de NapolAobt , Bmpérmr des 
français et Roi d'Italie , le ih août ^ jour de 
f Assomption de la sainte Vierge, 

JJahs cette fête solennelle 
Le Français, rallumant son antique ferveur 9 

Honore la Vierge immortelle 
Qui porta dans son sein le divin Rédempteur., • . 

Sojez de même et fêlée et chérie ; 
Chacun ici vous doit cet hommage flatteur ; 

I7'êtes-vous pas, comme Marie, 

La mère de notre Sauveur? 

M, D£»£SSET-D(7LETRI8. 
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Chanson 

SUR LAPARUREv 

Air à £iire. 

XjA parure est à la beautë 
Ce qu'est la fleur à la verdure ; 
C'est un fard dont la^olupté 
A pris soin d'orner la nature. 
Laissons aux belles ce plaisir ; I 
Jamais au nôtre il n'est contraire : 
C'est toujours du désir de plaire 
Que naît le soin de s'emLellir. . 

Par l'éclat de quelques atour» j 
De son époux qui la néglige , 
Junon, réveillant les amours. 
Opère un conjugal prodige : 
On arrive au cœur par les yeux, 
Et c'est la roule la plus sûre : 
Beauté qui soigne sa parure , 
Sans aioser moins , plaît encore mieux. 
M. J. N. B. 
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E P I T R E 

A STANISLAS, ROI DE POLOGNE. 

1754. 

\f 'ai vti Socrate au rang des rois ; 

A sa bonté, plus. qu'à ses droits, 
J^ai TU les peuples rendre honunage : 
Il gouyernaît en père, il instruisait en sage , 

Et ses vertus perwadaient ses lois. 
Sans accabler d'impôts mon heureuse patrie, 
Il élève ces arcs^ ces temples, ces palais ; 
Il sait par ses travaux enrichir ses sujets; 

Il fait naître leur industrie , 
Et leurs taleus nouveau! ««ont encor ses bienfaits. 

Le commerce à sa voix reprend sa confiance , 
Et bientôt sur nos bords ramène l'abondance. 

L'art des ministres de Tbémis 
Ne rend plus parmi nous les haines immortelles ; 
Un tribunal nouveau , des plus fiers ennemis 

Calme les fureurs mutuelles. 

Ijes sucs puissans des végétaux 

Et les extraits de la chimie 
Au pauvre qui souffrait vont rendre le repos. 
Ou réveiller en lui la nature endormie. 
Il attendait rinstant qui finirait son sort ; 

C4 
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La bont^ de son roi le dérobe à la mort^ 
£t la même bonté loi fait aimer la Tie« 

J'ai YU de nos moissons l'espérance ravie ; 
Mais Socrate a veillé sur nos besoids divers : 
De vastes magasins à l'instant sont ouverts ; 
Il donne ans malheureux des secours magnanimes ; 
11 prévient des forfaits qu'il aurait à punir. 

Les rois sont les vengeurs des crimes f 

Socrate sait les prévenii!. 

J'ai vu de^s états l'ignorance bannie ;^ 
J'y vois arec ardeur ehereber la vérité» 
Des sa vans qu'il choisit puisse la troupe unie ^^ 
Conduite par l'honneur , non par la vanité > 
Et du vil bel esprit dédaignant la manié ^ 

Au bien de la soci^ï^ 
Appeler le bon sens ^ les arts et le génie. 

J'ai vu Scertfte dans sa cour. 

Roi sans faste , homme sans faiblesse ; ^ 
Je l'ai vu de son rang descendre avec noblesse ^ 

Et de plus près inspirer plus d'amour. 
L'objet qui sur la terre attire davantage 

Les yeux de la divinité , 
Ce n'est point , ai-jé dit , un stoïque sauvage 

Luttant contre Fadversité y 
lEt sans cesse aux destins opposant son courage ; 
C'est un cœur bienfaisant , heureux par sa bonté ; 
C'est en lui que les dieux conlepipleat leur image. 
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Tel est ce mortel adoré > 
Qu'Apollon même a déclaré 
De tous ler mortels le plus sage. 

Saint-Lambejlt. 



LE PAPILLON ET LE VER DE TEÏIRE. 

TABLE. 

U 17 papillon jouissant , depuis peu , 

De 5a belle métamorphose. 
Tout bigarré d'or , d'azur et de feu , 
Volait légèrement de l'œillet à la rose; 

Un ver de terre , en voyant son bonheur , 
• Le regardait avec un œil d'envie : 
«c Les commencemens de ta vie 
Ont été plus obscurs , dit-il , avec humeur; 
Nous t'avons vu sous le feuillage, 
Dans un élat bien différent. » 
c Oui , répondit le papillon : méchant , 
Je suis y ainsi que toi , né daps un bas étage : 
Mais on l'oublie en me voyant , 
Ou l'on m'admire davantage. 
Du sort j'ai réparé l'outrage ; 
Tu n'en feras jamais autant, s 

3411e njj Wicquet-d^Ordue. 
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Sur le Testament de mon Oncle , tjuî ma laissé 

trente mille livres de rente* 

/ 

V ERS harmonieux de Virgfle , 
Prose de Pënëlon, beaux traits deTÉTangile^ 

Livres profanes ou pieux 
Ecrits par des mortels , ou dictés par des dieuz^ .. 

Vous n'offrez rien de comparable " ' 
A ces mots inspirés par un cœur généreux : 
Je donne et lègue. Un charme inëdndevahle ^ 
Répandu dans ce st jle aimable 
Fait tomber les larmes des yeux : 
Je donne et lègue est admirable. 
Que f aime un testament qui m'offre un bien palpable; 
Qui donne le bonheur en beaux jécus comptans , 
Des immeubles bie£[ claks qu'on garde soitaûte ans {i) 

Sur cette terre périssable î 
Un testament moins gai qu'on fait lire aux mourans^ 
Dit que les riches vont au diable ; 
Je n'en crois rien : quelques gens mécontens 
Ont inventé ce trait peu charitable. 
Un avare est damné \ mais pour un ricbe aimable 
Qui partage gaîment ses plaisirs et sa table. 
Les portes de là-haut s'ouvrent à deux battans. 

Dastin. 



(i) L'antenr, mort ilja deaz ans, â Vk^b de trente ans, 
n'a joni ^e pondant dix mois de «a hnllante fortune. 
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IMITATION 
DB L'ODE d'hoRACE ET PIRRHA, 

Quîs multâ gràcilis te puer in rosâ y etc. 

1 RANSPORTÉ d'une folle ivressey 
Pirrha, quel jeune audacieux 
De ses bras caressans et t'enlace et te presse 
Dans ce réduit silencieux ? 

Du parfum qu'exhale la rose 
L'air qu'il respire est embaumé ; 
Ta bouche, où sur l'émail la volupté repose, 
Lui jure qu'il est seul aimé* 

L'amour te prête encor des armes 
Dans ces cheveux qui , sur ton sein ; 
Semblent de la pudeur, pour voiler tant de charmes, 
Avoir sollicité la main. 

Quel aveuglé transport l'égaré ! 
Qu'un jour il versera de pleurs ! 
Il ne sait pas quels maux un fol amour prépare , 
' Quel piège est tendu sous les fleurs ! 

A ses vœux les plus doux présages 
Semblent donner un libre cours ; 

C 6 
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Mais hëlas ! trop souvent , des plus affréta orages 
Sont menacés les plus beaux jours* 

Ainsi le nautonnîer avide , 
Que flatte im zéphyr mensonger. 
Lance un fragile esquif sur une mer perfide 
Dont il ignore le danger. 

Soudain l'onde s'enfle, s'irrite. 
Et, par la bourrasque surpris. 
L'esquif, frêle Jouet d'ÉoIe et d' Amphjtrite ^ 
Couvre la mer de ses débris. 

]?our moi qu'une trompeuse étoile 
Naguère entraîna loin du port , 
Des vents, sur mon vaisseau dont j'ai plié la voile. 
Je n'irai plus braver l'efibrt. 

' Tranquille enfin sur le rivage. 
Où je ris des flots écumans , 
Au dieu des mers , à peine échappé du naufrage, 
J'ai consacré mes vétemeos. 

M. Laxontagks. 
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RETOUR A SAINT-MALO. 

POfsiE ARMORICAINE. 

XjXS voilà donc ces lieux où de mes jeunes ans 
L'anûitié , l'innocence emMlîssaient Faurore ! 
Où les Hens et les maux , pour mon cœur neuf encore f 
Étaient un ciel couvert ou l'azur d'un beau temps ! 
Que de plaisirs plus vifs , de peines plus réelles , 

Hëlàs ! depuis' mfont agité ! 
Regards , aveux touohans , promesses solenneSes ^^ 
Que de si bonne foi prodigue k beauté ; 
Enivremens si doux^ trahisons si cruelles > 

Amours , funestes bagatelles , 

Que de temps vous m'avez coûté f 
J'échappe ^ grâce au ciel , à ce long esclavage. 
Non , non y "n'espérez plus égarer mes désirs : 
De la crédulité j'ai passé Theureux âge ; 
Et dans cette retraite, où je reviens plus sage. 
Je connais un bonheur plus vrai que vos plaisirs. 
Viens- j y douce amitié f qu'elle soit ton domaine f 
Je ne te promets point de bosquets fastueux^ 

De ces jardins où se promène 
Un essaim d'amateurs et «ouvent d'envieux > 
Ni de ces pavillons dominant la coutrée ^ 
Et que le voyageur convoite en soo ennui y 
Quand le maître, bâillant dans la salle dorée , 
Se dit , chaque matin : Que jferai- je aujourd'hui ? 
Mais aussi n'ai- je pas uq verger où Foniose 
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Unit à son rameau les épis de Gërës ; 

Un fertile jardin que le pampre environne , 

Des gazons verdoyans sous un ombrage ëpais? 

Et cet humble manoir, que Ie$ regards méprisent ^ 

West-il pas de ceux qui suffisent 

Four loger nos seuls bons amis? 

Plaisirs simples et purs que je m'étais^promis. 
Là , mon frère et ma sœur tou^ deux vous réalisent ! 

Oh ! comme aprës dix ans d'inconstance et d'erreurs ^ 
Il est doux de rentrer dans son premier asile ! 

De respirer , loin de la ville. 
Le souffle d'un air pur et le parfum des fleurs ! 
Qu'en rouvrant sa maison, l'on aime à reconnaître 
Le cri de ses verroux long-lemps restés muets ; 
£t le docte .cadran , et la table champêtre , 
Et la vigne féconde entourant les volets ! 
Combien de sendmens dans mon cœur fait renaître 
Cette alcôve où jadis , en des transports si doux , 
Dès l'aube , m'éveillait le tracas de l'étable 5 
Et ce foyer profond , et ce banc vénérable 
Qui , sur l'âtre établi , nous j rassemblait tous ! 
Le voici, ce verger et son mur de feuillage 

Que j'ai si souvent insulté ! 
Mais aussi le voilà ce puits si respecté , 
Ce goufiFre protecteur du mûrier qui l'ombrage ! 

Ils sont donc loin de moi ces éternels remparts 
Où l'ennui consuma le printemps de ma vie ; 
Ces arsenaux , ces ports , n'offrant à mes regards 
Que fer et que granit , que la hache et la MÀe, 
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Bt le bois dëchiré criant de. toutes parts f 

Le cliquetis des })aïonnette5 , 
Qui se meuvent en file et brillent par ëclairs ; 
Jje fracas des tambours, les éclats des trompettes ^ 
Ici ne troublent point nos paisibles concerts. 
Aucun obstacle enfin n'y dérobe à ma vue 
De ces blës mûrissans l'ondojante étendue. 
Begardez le pavot , dont le vif incarnat 
A l'azur des bleuets oppose son éclat ; 
Dans Tor de vos moissons , qu'il épuise et décore , 
Parasite obstiné , s'enorgueillir encore ! 
Salut y champs émaillés ! salut ^ heureux guérets I 
Si vous vous rappelez les torts de mon enfance^ 

Ne redoutez point ma prés^ence. 
Vous ne me verrez plus , fourrageant vos bleuets , 
En former ces faisceaux qu'aux genoux de ma mère p 
Si content , si joyeux , je courais déposer , 
' Disputant à mon jeune frère 

La faveur du premier baiser. 

Toi , dont les sermons inutiles 
^e prêchaient le respect pour le champ du voisin ^ 
Et qui déjà cédant à mes vœux indociles ^ 
A travers sa moisson m'entr'ouvrais un chemin, 

Réjouis-toi , bonne Louise î 
Le voilà revenu , ton heureux nourrisson. 

^près trente ans , quelle surprise 

De le retrouver grand garçon ! 
De le voir gravement méditer sur ces rives , 

Où , pendant l'absence des flots , 

Le sable , sous ses maius actives , 
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S'^fevait en frêles châteaux ; 
Où CCS coqs belliqueux que nourrit l'Angleterre y 

Et qu'aux joutes elle a formés , 

De leurs ailes fouettant la terre, ' 

Coml>attaient à nos yeux charmés î 
Amis ! que tardons-nous ? volons sur cette plage 
Où de pliis dignes jeux nous appellent encor. 
Au canot qui l'attend rendons son équipage ; 
Que la gaffe s'alonge et hii donne l'essor ! 
£m2)arquel pousse au large! et ramons en cadence I.r» 

n est rapide le courant , 

Triomphons de sa résistance ; 
An détour: du rocher la brise nous attend. 
Sentez-vous point déjà le tumulte des lames ? 

Enfans de l'un et l'autre bord , 

Alerte y abandonnez vos rames ! 
Brigadier I vois la roche et- protège Tàbord. 
Allons y le mât debout ! que la voile intrépidé 

Goure en mesurer la hauteur Y 
De ce double repli lâchez le nœud timide ! 
Serrons, serrons le vent, et loin de nous la peur ! 
Qu'importe que la vague ose assaillir la proue , 
S'irrite , se partage , et , gonflant ses rouleaux ^ 
Se brise en écumant sur nos flancs inégaux ? 
De sa vaine fureur le timonnier se joue. 

Quel est donc ce plaisir si voisin du danger ? 
Du destin des mortels , ô trop fidelle image l 
Ici , la joie ou le naufrage 
Dépendeut d'uu souffle léger» 
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Maû quel Taste horison ! quelle schnt imposante ! 
Que f aime à voir au loin ces barques, ces vaisseaux 
Se briser dans leur course et sillonner les eaux l 
A travers le frimas d'une mer jaillissante , 
Ces rochers , qu'investit la splendeur du coueiiant ^ 
Hérisser leurs sommets des bronzes de la guerre ! 
Montre tes pavillons , orgu^euse Angleterre t 

Réjouis', en les approchant , 
Ces forts silencieux qui couvent le tonnerre I 
Césambre te permet d'affronter le Harbour. 
Sous les profondes eaux de la double Couchée^ 
Ton ancre , sans p<^ril , peut rester attachée. 
Solidor et Saint-Cast demandent ton retour» 
Anglais , pourquoi tenir votre haine captive? 
Venei , le coq français , planant sur nos rempatti^ 
N'attend , pour fondre vers la rive » 
Que l'aspect de vos léopards. 
Vous osiez plus jadis ; vous savez trop que Mars 
A de ses fiers eofans repeuplé nos villages. 

Fatigués de l'éclat de k mer et des eteux , 
Mes amis , qu'il est doux de reposer ses jeux 

Sur la couleur des paysages ! 
Là , le pin résineux s'élève avec vigueur 
Où le sobre genêt peut se nourrir à peine : 
Du trident redoutable ici le soc vainqueur 
S'avance , et de la mer insulte le domaine* • 

Plus loin , nous la voyons précipiter ses flots 
Sur le fianc des rochers qui bordent le rivage ; 
Et la vague ; en broyant ces restes du chaos , 
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Du Dieu qui Tanima continuer l'ouvrage. 

Leurs fragmeus , qu'elle brise , en grayier sont rëduits ; 

Sur là plage pousses des sables s'amoncèlent ; 

£t le soleil courant les germes qu'ils recèlent , 

De frêles vëgëtauz sous ses feux sont produits : 

La plante croît et meurt 9 se dissout y fertilise 

Le sol vierge où des fruits doivent mûrir vin )oiir;' 

Les cbênes , les ormeaux , y croîtront â leur tour . • • 

O mort ! ainsi par toi l'univers s'éternise. 

£h bien donc ! si la femlle, en tombant desrameaux^ 
Pour l'arbre qui la perd se change en sucs nouveaux; 
Si rhoname , en retournant au sein de la matière , 
Des corps qu'.elle produit parcourt la chaîne entiè]^ ^ 
. Lorsqu'à subir mon sort par les Parques forcé y 
J'aurai ^ mes cbers amis , parmi vous dépensé 
Ma portion du fil qui charge leur quenouille , 
K'allez pas, loin de vous, déposer ma dépouille 
Sous la stérile ardoise , au fond d'un monument^ 
Dans ces parcs consacrés aux larmes^ aux prières^ 
Je veux , d'un frais gazon devenu l'aliment , 
Offrir <lans le bocage un attrait aux bergères. 
A nos premiers penchans tious revenons toujours, 
O rêve séducteur de la métempsycose I 

Je> lègue mon- ame à la rose. 
Ainsi ^ puissé-je, après le dernier de mes jours , 
Bester encor pour quelque chose 
Dans le culte heureux des amours ! 

M. DuA^iiT. 
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L"A BOULE. 
CHANSON. 

Air : an Ballet àc$ Pierrot» , ou du Yauderille da 
Jlémouleur, 

~SS(L X s bons amis , hÛas ! ^e n'ai-Je 
Dans ce moment quinie ans de moins! 
A grossir ma )x>ule de neige 
Vous me verriez borner mes soins* 
Avec quel plaisir Penfant moule 
Cette masse qui s'arrondit ! * 

La boule rouie , roule , roule , 
Et de plaisir l'enfant bondit. 

Moins innocent et plus avide , 
L'homme s'amuse, un peu plus tard» 
A suivre la boule perfide 
I>e la roulette ou du billard : 
Tandis que l'insensé déroule 
Ses trésors , qu'on mange des yeux^ 
La boule roule , roule , roule , 
Et son argent roule encor mieux. 

D'autres boules à la vieillesse 
Offrent un autre amusement ; 
C'est la raison , c'est la sagesse 
Qui dirigent leur mouvement. 



66 ALMAKAGK 

Roulant aiiui de boule en Boule , 
L'homme n roulé dès son début } 
La boule roule , roule , roule. 
Avec elle il arrive au but. 

Je dois à la boule du mondé 
Consacrer mon dernier couplet ; 
On nous a dit qu'elle était ronde , 
On nous a dit qu'elle roulait. 
Dans mon gosier quand le yin coule^ 
Je crois tout ce que l'on a dit ; 
La boule roule, roule, roule. 
Moi , je roule jusqu'à mon lit« 

M. ARMAHD-GoiTYFi;. 



A MONSEIGVEUK 

LE PRINCE MURAT, 
GRAND AMIRAL. 

Jl RiNGi: , TOUS savez à la fois 
Manier le sabre et la lyre j 
Vos talens , comme vos exploits ^ 
Vous rendent cher à cet empire. 
De gentil troubadour , d'invincible héros , 
Vous avez parmi nous la double renommée ; 
Et vpjis triomphez à Paphos 
ComxD» à la tête d'une armée. 

H. Xaicontagists, 
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L A B E R GÈRE 

QUI NE CRAINT PAS LES LOUPS, 

Xjç maitro opulent d'un château 
Avait lorgné bergère assez gentille 
Qui demeurait dans le prochain hameau. 
Un jour , presse la Loire , il suit la jeune fille 
Qui , chantant et filant , conduisait son troupeau. 
Ledit sâgoeur m'était rien moins que beau ; 
Et tout Tor dont son pourpoint Iffille 
Ne peut flatter les yeux de la tendre Isabeau. 
D'un air fat il l'aborde , et , la main au chapeau ^ 
II voudrait exprimer le désir qm le grille. 
"Les yeux baissés , et tournant son fuseau ^ 
La bergère pensait à Lucas , jeune drille, 
Qui^ pour venir la joindre , avançait son bateau. 
Belle enfant , dit le noble, en montrant un berceau 

Formé de hêtre et de charmille , 
Venez vous reposer , quittons le bord de l'eau 5 
La chaleur et vos yeux font que mon sang pétille. 

D'ailleurs , je veux vous offrir un cadeau 
Qui seul doit enrichir vous et votre famille* 

Je vous destine un sort nouveau. 
Le loup peut près dé vous se glisser en anguille^ 
Et de sa dent cruelle ouvrir votre tombeau.. .«• 
Le loup ! dit eu riant la maligne Isabeau , 
Pour la première fois j'en vois un qui babille ; 
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jif ais j'apperçois Lueas ! fuyez , laid damoiseau ; . 

Quand il sarvient des loups ^ c'est lui qui les étrille» 

Madame M ont AN cl os. 

! ----• - • - r - -■ ■ 

INVOCATION AU SOLEIL, 

Estraiie de la Tragédie de C Y HITS. 

A at E de l'univers que tes feux renouvellent , 
Dieu qui nourris la terre , et que les cieux révèlent. 
Dieu qui produis sans cesse ^ et ne fus point produit , 
Tu brilles par toi-même; et quand la sombre nuit 
Sut rhorison paisible a déployé ses voiles'. 
C'est toi qui luis encor sur le front des étoiles ; 
Et , ramenant le jour aux bords de l'orient, 
Benais toujours le même , et toujours différent, 
lia jeunesse éternelle et l'étemel empire 
^'appartiennent qu'à toi : tout naît, vieillit , expire; 
£t tandis. que tu vois les siècles entassés 
Couler comme les flots l'un par l'autre poussés , 
Tu restes immobile en ces bruyans naufrages , 
Éclairant les débris des peuples et des âges. 
Si les Assyriens, les Mèdes , les Persans, 
ilftes pieds réunis , te prodiguent l'encens , 
Par les lois, par Jcs mœurs tempère la puissance; 
£t que, béni par toi , le siècle qui commence 
Puisse , disciple heureux des temps qui ne sont plus, 
Éviter leurs erreurs y surpasser leurs vertus 1 

M. Chénier. 
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li'AMOUR PRÉCEPTEUR. 

Imitation de BlON, 

J E sommeillais paisiblement 
Lorsqu'un songe m'offrit la reine de Cjrthère 
Cooduisant par la main un jeune et bel en&nt 

Qui souriait en regardant sa mëre. 
Elle me dit : c Chantre heureux, des vergers , 
c Prends avec toi mon fils; sois son guide et son maître ; 
c Apprends-lui les chansons et les jeux des bergers. » 
Elle dit y et soudain ys\à. vis disparaître. 
Insensé que j'étais ! je crus qu'à mes leçons 

L'aimable enfant voudrait s'instruire : 
Je lui chantai le cercle des saisons , 
L'astre brillant du jour , l'ioventeur de la Ijre , 
Les biens de la vendange et lés biens des moissons 5 
Mais j'eus beau vanter ces merveilles , 
Le petit dieu n'écoutait pas; 
Il semblait n'avoir point d'oreilles. 
Tout cela , me disais- je , a pour lui peu d'appas i 
Je me tus. .\ Aussitôt , d'une voix douce et tendre , 
Des hommes et des dieux il chanta les amours, 
Les pièges irritans que la beauté sait tendre , 
Les aveux I les sermens , les agaçans détours, 
La pudeur qui résiste en brûlant de se rendre^ 
Et ces momens d'ivresse et si vifs et n courts. 
Quel feu dam ces regards ! quel chaxmeenses discours ! 
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Je ne me lassaû point du plaisir de l'entendre ^ 
J'aurais youlu qu^il eûl chanté toujours. 

J'ignore enfin comment il put ^y prendre ; 

Mais j'oubliai ( Vénus sans doute en rit) 
Tout ce qu'à cet enfant je m'efforçais 'd'apprendre y 
Et ne me ressouvins que de ce qu'il m'apprit. 

. M. Blin de Sainuore. 



jl mademoiselle 

ALEXANDRINE BERNARD. 

Votre nom , belle Alexandrine , 
Ke TOUS échut point par hasard j 
Le nom si chéri de Bernard 
Est digne d'une autre origine. 

Le dieu qui prît soin de former 
Vos traits et votre caractère, 
L'Amour , voulut que l'Art de plaire 
Portât le ûom de l'Art d'aimer. 

Alexandrine est si gentille ! 
Gentil Bernard si séduisant !•«• 
Il en faut beaucoup moins , souvent ^ 
Four dotoner un air de famille. 

M. Cheyâ^lier de Saint-Ascand. 
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LE BROCHET AMBITIEUX. 

FABLE. 

JJ'cN large flenve un brochet famélique 
Dévorait à loisir les nombreux habitans ; 

Car toujours du peuple aquatique 
Les gros poissons ont été les tyrans. 
Mais bientôt dans ce fleuve il se trouve à la gêne ', 
U n'y peut parcourir qu'un cercle limite : 

n lui faut un plus grand domaine 

Pour exercer sa cruauté. 

Tel jadis on dit qu'Alexandre 
Se trouvait & l'étroit dans ce vaste univers. 

C'est à la conquête des mers 

Que mon brochet ose prétendre. 
N'ai- je pas , disait-il , ouï dire au saumon , 

Ce fameux tavernier de l'onde , 
Que du vieil océans la surface profonde 
S'agrandissait encor par-delà l'horison ? 
Qui peut me retarder ? l'empire de Neptune 

Offre un champ libre à m& projets ; 

Courons^y chercher la fortune , 
Et qœ ses citoyens deviennent mes sujets. 
Si les peuples nombreux du fleuve que j'habite 

Ont reconnu leur maître en moi. 

Eh f ne puis-je à ceux d'Amphitrite 

Aller aussi dicter la loi ? 
4*« i»o/.— .iSoS, D 
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Il dit ; et 9 secondé par le courant du fleuve » 

Il nage droit vers l'océan. 

Ce Brochet n'est-il pas la preuve 
Que des ambitieux rien n'arrête l'élan ? 
Celui-ci jusqu'au bout veut pousser l'aventtire; 
Il se bâte , et du fleuve il franchit l'embouchure. 

Mais aussitôt un loup marin , 

Qui sur ces bords allait en quête, 
L*apperçoit y fond sur lui y le dévore et met fin 

A ses grands projets de conquête. 

Funeste ambition ! de combien de malheurs 
ï^otre espèce souvent se verrait assaillie y 

Si ceux dont tu corromps les cœur9 

N'étaient guidés par la folie 1 

M. AO.NIEL. 



VERS 

I^our le Portrait de M. Gacaut, ancien 
u4.mhassadeur de France à Rome , et aujour- 
tthui membre du Sénat Conjerpateur, 

C^ uoiQUE toujours heureux , il n'a point d'ennemis : 
Qui sait l'apprécier , qui peut le bien connaître , 
Est fier de se compter au rang de ses amis ^ 
Ou regrette de n'y pas être. 

M. SlANGHAAD de la MTT55Z 



DES MUSES. 75 



ROMANCE. 

Jl 'ai perdue , 6 Beauté volage ! 
Bien loin de toi passe mes jours : 
Faut regretter tant doux servage , 
Sans espérer d'autres amours. 

Un autre^ bergère cruelle, 
Un autre a donc reçu ta foi ! 
Que je le plains , s'il «est fidelle ! 
Bientôt souffrira comme moi. 

Qu'a-t-il , ingrate jouvencelle , 
Celui qaï vient de te charmer ? 
Plus qu'à moi lui parais- tu l)elle? ' 
Mieux que moi saura- t-il t'aimer? 

Quand sur nos pelouses fleuries 
Bergères venaient folâtrant , 
Dis-moi, les trouvais- je jolies? 
Les regardais- je seulement ? 

Tu me disais : Serai constante 
Tant que coulera ce ruisseau . . . 
Si maintenant voyais y méchante , 
Comme soupire au bord de l^au ! 

D 
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Tu te ris cle ma plainte amëre y ^ 
Et n'as pitié de mes chagrins ; 
Mais quelque jour sauras , j'esp&re , 
Quel est le mal dont je me plains. 

Comme toi, plus d'une autre est belle ; 
Le crois depuis que m'as quitté : 
Ton amant peut être infidélle 
De même que me l'as été. 

Lors , yengé de ta perfidie , 
Satisfait, te yerrai gémir. . . 
Oh ! non , ne sois jamais trahie ; 
Ce chagrin-là fait trc^ souffrir. 

M. Ph. L. 



SUR UN PARASITE. 

ÉPIGRAMME 

IMITÉE DB MARTIAL* 

U AM la, à tout propos^ se vante 

Qu'il ne dîne jamais ches lui. 

Bamis dit vrai , chose étonnante! 
Quand par malheur , et oontre son attente , 

Il ne dîne point chez autrui; 

C'est ype vérité constante. 
Que mona Damis oe dîne point chez.lnL 

M. Artaud. 



\ 

DESMXJSES. 77 

A ÉLÉONORE. 

Enpoi des (Êutfres de BerNARB et de 

M. Parnt. 

vj £ doux besoin ctu cœur qu'exprime le mot Taime , 
Dans les vers de geatil Bernard 
Avec esprit est réduit en système. 
Quoi ! du plaisir è^ aimer on a pu fait un art ! 
Comment rendre ces feux qu'un vif amour inspire , 
Et ce tendre abandon, et oes chastes combats 
Que le cœur sait goûter , que l'esprit ne peint pas ? 
Quelle plume, en effet, peut dignement décrire 
Ces modestes refus , enfans de la candeur , 
Et cette lutte où la Pudeur 
Sous le joug de l'Hjmen ^xpire ? 
Ah ! si jamais je pouvais enfiamoàer 
L'insensible beauté qu'Amour m'a fait connaître , 

I^on, non , Bernard ne serait point mon maître^ 
Bien mieut que lui Tibulle enseigna l'a;/ d^ aimer. 
Oh ! comme il peint une amoureuse flâme ! 
Qui ne voudrait partager ses plaisirs ? 

Ses vers font naître au fond de l'ame 
Un trouble aimable et de tendres désirs. 
Parny l'avait pris pour modèle 
Alors que sa lyre immortelle 
Soupirait molleméat ses fidelles amours ^ 

D 3 
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Lorscpi'il chantait une autre Élëonore. 
Toi que mon cœur chérit , qu'il chérira toujours y 
Lis ces vers amoureux et les relis encore : 

Puisse le tien , ému par ses accens, 
Soupirer et s'ouvrir aux transports que je sens ; 
Et puisses-tu m'aimer autant que je t'adore l 

M. Auguste DE LabouÏsse. 



LOISEAU, LE PRUNIER 
ET L'AMANDIER. 

FABLE. 

U N jeune oiseau y perché sur un prunier y 
Vit tout à coup un amandier : 
Le bel arbre ! dit-il , et quel charmant feuillage f 
Allons goûter ces fruits : je gage 
Qu'ils sont mûrs et délicieux. 
A ces mots , fendant l'air d'un vol impétueux, 

L'oiseau bientôt , ainsi qu'il le désire , 

Se trouve transporté sur l'arbre qu'il admire. 

Lors aux amandes s'attachent , 

H veut les entamer , mais inutilement ; 

Et de son bec en vain il épuise la force : 

Ce fruit, dit-il, est dur, amer et dégoûtant. 

"Ne nous étonnons pas de son raisonnement ; 
Il ne jugeait que sur l'écorce. 

Madame »E GsKtls. 
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ODE 

Sur les causes physiifues des Tremhlemens de terre, 
1755. 

^ Félix gui potuit rerum eogneseere causas I 

VIRGILE.^ 

(^ u E L S fléaux ) ttialbeureuse terre , 
Rassemblent tes antres profonds ! 
Le soufre , aliment du tonnerre | 
Y roule ses noirs tourbillons : 
Des sels , des nitres 9 du bitume 
Le mélange en grondant s'allume ; . 
Jjis vents irritent leurs combats; 
Et leur cboc ^ signal des tempêtes , 
Fait tomber les cieiix sur nos têtes , 
Et mugir l'enfer sous nos pas. 

Ces feux 9 âmes de l'harmonie y 
Semés , errans dans tous les corps , 
Quand leur puissance est réunie , 
En troublent souvent les accords. 
Des mers excitant les ravages , 
On les a vos, loin des rivages ^ 
Dans les airs lancer des vaisseaux (i) ; 
Et plus d'une ile-épouvantée 9 

(i) Ces fea< soas-nariiu (ainn les nomme Bnffob) pro- 
daisent les effets l$s plos terribles et les plos^ singuliers. En 

D4 
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Roulant sur sa base agitëe , 
Se perdre en flammes sous^Ies eaux. 

Voyez ces monts , race effrayante ^ 
Peuple de géans en fureur , 
Qui de leur bouche foudroyante 
Jettent la flamme et la terreur : 
De feux leurs têtes étinqellent; 
A leurs pieds les villes chancellent ; 
Ils versent des fleuves brôlana : 
L'H^cla , le Vésuve s'entr'ouvre ; 
£t l'enfer , que l'œil y découvre , 
Bouillonne dans leurs vastes flancs* 

Sans détruire l'antique masse 
Que presse l'océan des airs , 

1746 , lorsqu'un tremblement de terre détraisit Calao, de 
TÎDgt-cinq vaisseaux qui se trouvaient dans le port, la met 
agitée par ces feux, en jeta quatre jusqu'à une lieue dans 
les terres. 

Un effet non moins extraordinaire de ces mêmes causes, 
parut, en 1728, aprôs le tremblement de terre qui ravagea 
Tile de Saint-Michel ; la mer , dans une profondeur de cent 
soixante toises d'eau , fît sortir de son seia une île d'une 
lieue et demie de long. En iSpi , non loin de la même lie 
Saint-Micbel , Tercère et Fir^al fiirent agités avec tant de 
violence, qu'elles paraissaient tourner dans la mer. 

L'Ile de S^ca , fnne des Moluques , était autrefois ba- 
bitée; elle renfermait un volcan. En 1693 il vomit tant de 
bitume et de matières enflammées, que l'Sle entière disparut 
consumée par ce lac ardent. ( Ifote de Vauteur. ) 



DSS MUSEâ. 8i 

L'Éternel en change la face , 
Mobile empire des revers. 
Tout naît y tout meurt , tout doit renaître'; 
Tout perd la forme dé son être ^ 
Frêle ouvrage des ëlëmenà : 
La nature, active et féconde , 
Sans eesse reproduit le monde , 
Éternel dans ses changemens. 

Un pouvoir jaloux et suprême 
Circule dans tous les climats ; 
Sur le chaume et le diadème 
Il imprime en courant ses pas. 
Tout cède, mer , peuple , rivage , 
Jouets constans d'un sort volage ; 
Nul roi ne l'enchaiue à sa cour -, 
Il trompe une crédule joie ; 
S'il passe sans toucher sa proie, 
Il la dévore à son retour, 

Smyme , Pompéïane , Héraclée , 
Et toi , Lima , ville des rois , ' 
Du sein de la terre ébranlée 
Vous disparu les à sa voix ! 
Triste objet de son inconstance y 
Ta cendre atteste la puissance 
Du sort qui dompta l'univers ; 
Lisbonne , tu sens le& atteintes 
Des foudres que n'ont point éteintes 
Cinq lustres et deux cents hivers. 

D 5 
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France , Albion , vous que la guerre (i) ' 

Sépare encor plus que les flots , 

Autrefois une même terre 

Unissait vos peuples rivaux. 

L'onde enleva^ dans sa furie ^ 

Aux ]x)rds féconds de l'Hespërie 

Ces champs par l'Etna désolés : 

Un orage est l'Hercule (2) antique 

Qui des rives d& la ficetique 

Détacha les climats brûlés. 



(i) Le docrenr Wallis et Baffon disent iqne l'Aogletem 
tenait antrefois i' la France par nn isthme , aa-dessoas d« 
Doayres et de Calais. Les grandes mers , des deux côtés , 
battaient cet isthme : on remarque , snr les deux côtés op- 
posés , les mêmes lits de pierre et de craie. 

De la combinaison da mouvement général de la mer 
d'orient en occident ; de celai du flux et reflux , de celui 
que produisent les cours ns , etc. , il a résulté une infinité de 
différens effets, etc. Varenins dit qu'il est très-probable que 
' les golfes et les détroits ont été formés pir l'efFort réitéré 
de rOcéan contre les terres ; que la Méditerranée , les golfes 
d'Arabie , de Bengale et de Cambaye , ont été formés par 
l'irruption des eaax , aussi bien que les détrcHts entre la 
Sicile et l'Italie , entre Cejlan et l'Inde , la Grèce et l'Eu- 
bée, etc. (Note de 2'auteur.) . 

(2) Hercule , selon la Fable , sépara TAfrlque de l'Es- 
pagne , ce qui forma le détroit de Gibraltar. ( Note de 
l'auteur» 
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Mais l'effroi dont frëmit le Tage 
Fasse aux îles de Gërion , 
De l'Èbre aux sables de Carthage > 
De l'Afrique aux champs d'Albion : 
Les deux mers s'appellent , s'unissent ; 
Leurs flots se heurtent et mugissent , 
Couverts de monstres bondissaus ; 
Et du sein des ondes fumantes , 
Le gouffre des mers ëcumantes 
Vomit la foudre des volcans. 

Quoi I le vaste amas de tes ondes 
Presse ces volcans allumes ! 
Océan , tes voûtes profondes 
Les tenaient en^vain reofermës I 
Quoi ! le ciel pur et sans orage 
A vu les horreurs du naufrage 
Errer sur tes flots entr'ouverts ^ 
Et d'une rive désolée 
L'Amérique , en vain reculée , 
S'épouvante au-delà des mers ! 

Quel bruit ! quel horrible murmure t . 
Qu'annonce ce tumulte affreux ? 
Purge le sein-de la nature , 
Ouvre tes foyers orageux y 
Feu vengeur ! sors de tes abîmes , 
Épargne ou frappe tes victimes i 
C'est trop effrayer les humains : 
Quels forfaits poursuit ta colère? 

D 6 
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Quels rivages , qiiel hëmisphëre 
Menacent tes coups incertains ? 

Dieux! à la foudre étincelante 
La guerre allume ses ûambeaux f 
L*£urope, encor pâle et tremblante. 
De ses fils creuse les tombeaux ! 
Triste amante des funérailles , 
Pourquoi, déchirant tes entrailles , 
Chercher de nouvelles horreurs ? 
Prends- tu cette onde mugissante , 
Ou la terre , encor frémissante j, ^'^ ' 

•n .^i. **. j_ ^-- 1* o T 



La tempête , agitant ses ailes , 
Comme un effroyable vautour f 
Couvre les cieut d'omlnres mortelles y 
Et des mers fait l'immense tour : 
Des reflux troublant rharmonie , 
Autour de la froide Hibernîe 
L'onde bondit de tontes parts ; 
Tandis que sa vague rapide 
Va y sous les colonnes d'Âlcide , 
De Cadix nojer les remparts. 

Toi qui grondes sur ces rivages , 
Mer , si tu connais la pitié , 
Épargne au moins', dans (es ravages , 
L'objet de ma tendre amitié ! 
Hélas I aux rives du Permesse ^ 
Le même âge, la même ivresse 
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Autrefois emporta nos pas. 
Les Muses î . . , quel destin bizarre, 
Quelle divinité barbare 
T'enlièTe à jamais de leurs bras ? 

Reviens ! ... la mer s'âance. . . arrête ! 
Vois y crains , fuis ces flots suspendus ^ 
Ils retombent. . . lÎHeu ! la tempête 
L'entraîne à mes yeux éperdus. 
Divin Racine ! ombre immortelle ! 
Ton fils , . . il expire , il t'appelle. 
Volez , Muses , Grâces , Amours , 
Volez ; sa bouche vous implore : 
Toi 9 déesse plus chère encore , 
Amitié , vole à son secours ! 

Quels lauriers ceindront sa jeunesse 
S'il peut vaincre un destin jaloux ! 
Que ses vertus et ma tendresse , 
O mer , désarment ton courroux ! 
Tu fuis en étalant ton crime ! . • . 
' La Parque saisit sa victime 
Et détourne w^s yeux sanglans ^ 
Ses yeux même en versent des larmes ; 
Les Amours regrettent tics charmes , 
Et les Arts pleurent ses'talens. 

O Muses ! recueillez ces restes 
Que l'onde et la Parque ont flétris j 
Disputez à ces mers funestes 
Un triste, et précieux débris. 
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Et toi 9 dont j'adore la cendre , 
Si tes mânes daignaient entendre 
Des chants consacrés à ta mort ; 
Que , pénétrant la rive sombre , 
L'amitié console ton ombre 
Des injustes rigueurs du sort ! 

M. Le B&T7N. 



LE SOMMEIL DE MÉCÈNE. 

On fut au temps passé ce ^'on est dans le nôtre ; 
On ne fait pas pour l'un ce cpie l'on fait pour l'aujLre. 

Auguste chez Mécène un soir ayant soupe , 
Avec Terentia paraissait occupé. 

Mécène , en homme qui sait vivre , 
Aux douceurs du sommeil apparemment se livre . 

Un jeune esclave un peu frippon , 
Et qui jugeait chacun distrait à sa façon , 
Après qu'il eut jeté son coup d'œil à la ronde. 
De Lesbos dans un coin caressait un flacon ; 
Mécène tout à coup : St , st , petit garçon , 
Je ne dirs pis pour tout le monde. 

M. B0I5AKJ>. 
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LA BONNE FEMME. 

CONTE. 

Avec un estimable époux, 
Laure vivait en mésintelligence : 
Laure aisément se mettait en courroux. 
L'époux avait un grand fonds d'indulgence ; 
'Mais en raison de la dépense , 
Tout fonds s'épuise ; et quelquefois j 
Las d'une injuste dépendance , 
Il osait réclamer ses droits : 
Faute grave dans un ménage, 
Et que de près suit toujours un orage ; 
Car la femme reprend son tour. 
Et si souvent , que dans un jour 
Plus d*une querelle s'engage : 
Tantôt ceci, tantôt cela. 
Et le voisin vient mettre le hola. 
Laure avait pour amie une certaine Annetfe, 
Bonne pâte de femme allant son petit train , 
Avec un homme inquiet et chagrin 
Entretenant une union parfaite. 
— Dites-moi donc votre secret , 
Bonne et sensible créature ? 
Chez vous seuls on voit en effet , 
Loin des soucis , des plaintes , du murmure ^ 
Auprès du mari satisfait 
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Vé^use heureuse? — Hélas ! je fais ce ^i lui plaît; 
Ce qui ne me plaît pas, ma chère, je l'endure. 

M. Deve^et. 



A MON PETIT LOGIS. 

Jtetit séjour commode et sain'. 
Où des arts et du luxe en vain 
On chercherait ^elque merveille ; 
Humhle asile où j*ai sous ma main 
Mon La Fontaine et mon Corneille j 
Où je VIS , m'endors et m'éveille 
Sans aucun soin du lendemain, 
* Sans aucun remords de la veille ; 
Retraite où j'hahite avec moi , 
Seul , sans désirs et sans emploi , 
Lihre de crainte et d'espérance ; 
£nfin , aprës trois jours d'absence , 
Je viens , j'accours , je t'appcrçoi. 
O mon lit ! ô ma maisonnette 1 
Chers témoins de ma paix secrette , 
C'est vous ! vous voilà ! je vous voi ! 
Qu'avec plaisir je vous répèle : 
Il n'est point de petit chez soi* 

M< Ducis. 
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L'AVEUGLE SOURD ET MUET. 
APOLOGUE. 

Av sord de TAmëri^ > en ces affreux climats^ 
Où régnent les hivers , les neiges y les frimas , 
Vivait heureux y content, grâce è la Providence, 
Un honune aveugle , Sourd et muet de naissance. 
Touchés de son état , et pour lui pleins de soins , 
Plusieurs des hahitans prévenaient sea hesoins. 
Aussi, dans les transports de sa reconiiaissasce , 
Son cœur, à tout moment , au défaut de la voix; 
Bénissait le^ bons Iroquois. 

Mais^ é destin fatal ! je ne sais quel génie | 
De notre Américain visitant la patrie , 
Lui donne, tout d'un coup, bienfaiteur indiscret ^ 
Bt la parole , et la vue , et l'orne , 
Enfin tout ce qui lui manquait. 
Vous le félicitez , bonnes gens , je parie I 
Vous le croyez vengé des injures du sort : 
£cout«z-moi, mes amis , je vous prie ; 
Vous verrez que vous avez tort. 

A peine a-t-il les yeux ouverts à la lumière^ 
Qu'il voit ses chers Hurons, comme des furieux , 
Pour un vil intérêt se déchirer entr'eux ; 
L'ami contre l'ami, 'le fils contre le père, 
L'époux contre l'épouse incessasunent eo guene ^ 
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Par-tout les passions luttant contre les droits^ 
Qutrager y comme ici , la nature et ses lois. ^ 
U voit des fous troquant leur nécessaire 
Contre une perfide boisson ^ 
Nuisible à la santé , funeste à la raison. 
Il écoute , et n'entend que reproches , qu'injures ^ 
Que propos insensés, mensonges et parjures. 
Sa langue se délie : a O les sots , les fripons ! 
c ï)it-il. ... Quoi ! voilà ceux que je crojais si bons f 
« O mes douces erreurs , CQmbien je vous regrette ! ... 9 

Four ces réflexions , honni de tous, maudît^ 
Comme ennemi public persécuté , proscrit , 
U lui fallut bientôt déloger sans trompette. . 
Il part , et sur la route aux passans il répète t 
c On ne peut vivre heureux parmi les Iroquois ^ 
c Sans être sourd , aveugle et muet à la fois. 9 
M. Kerivalant. 



LE DÉVOT PERSONNAGE. 

J. ous les deux mois monsieur Lucas 
S'en va de ses péchés faire laver son ame : 

Ce train dévot ne m'en impose pas ; 
Ce n'est point; j'en réponds, Dieu qu'il craînt,mai3 sa femme. 
M. F. DE ToviiSé 
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PÉTITION 

A SA MAJESTÉ 

l'empereur et roi. 

Vous n'avez point encor choisi votre lecteur. 
Sire, permettez-vous qu'un zélé serviteur 
Ose , pour cet emploi , briguer la préférence ?.. ; 
13e ma nouvelle mission 
Je connais toute Timpor tance. 
Et je veux la remplir avec dislincdon. 
Maint philosophe habile en a fait la remarque ; 
Le devoir du lecteur, prës d'un jeune monarque, 
Est de louer souvent les hauts faits, Us vertus 
Des Marc Aurële , des Titus, 
Et des grands hommes de Plutarque. • . . 
Moi, pour vous rappeler des modèles si beaux, 
Je peindrai les nobles travaux 
Qui vous ont mérité l'empire , 
Et vous croirez entendre lire 
L'histoire de tous ces héros. . . . 
On dit qu'à votre cour austère 
Les flatteurs doivent être assez mal écoutés ; 

Mais, dans mon heureux ministère. 
Je pourrai quelquefois, sous des noms empruntés, 
Vous oifrir le tribut d'un éloge sincère; 
J'applaudirai, sans vous déplaire j 
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A VOS bienfaits consolateurs , 
Bienfaits toujours présens , toujours cfaers à nos cœurs , 

Et ^e le vôtre seul oublie. ... 

Fuis , lorsque votre ardent génie y 

Après mille travaux divers , 
Voudra se reposer d'une longue insomnie | 

Alors je vous lirai mes vers. 

M. Dedesset-Duletris. 



FRAGMENT 

d'un foémb inédit. 
LES COSTUMES, 

xLtrjouRD'Hiri nos vaincus, autrefois nos vaÛKjoeurs^ 

De ces Romains fameux singes admirateurs , 

Loin d'adopter les moeurs et les sages coutumes , 

Nous n'avons imité que d'étranges costumes. 

Nos grands Hommes , dit-^n , ressemblent à Titus î ' 

Ils en ont les cheveux; en ont*ils les vertus? 

Suis-je donc transporté dans Rome ou dans Atbënés? 
Quel déluge imprévu de Grectjues y de Romaines ! 
£h, ne trouve-t-on plus de Française à Paris ? 
Sous ces légers tissus dont , à nos yeux surpris, 
Sans voiler ses appas le sexe s'enveloppe, 
Que je vois de Phrynés pour une Pénéloppe ! 

M. Damin. 



DES MUSES. 93 



LES BIENFAITS DU SOMMEIL. 

J. 01 qui jadis du Bemardîn 
Fêtais la couche pacifique, 
. O toi qu'invoqueraient ea ?aia 
L'ami perfide , Tafisassin^ 
Le délateur au front d'airain , 
Et le poète, sat jriqu»; 
Sommeil , graœs à tes Bienfaits 9 
bans ma profonde solitude , 
Même au sein de l'inquiétude , 
Je trouve le ealme et la paix. 
Quand , près de céder à mes peines y 
Je gémissais dans les cachots j 
J'ai dû souvent à tes pavots 
D'alléger le poids de mes chaînes ; \ 
C'est à ton charme tout puissant 
Que je fus redevahle encore 
D'avoir pu pressentir l'aurore 
D'un avenir plus consolant. 
Un songe à mon ame att^idrîe 
Présenta ce jeune héros 
Dont les inoombrahles travauz 
Sauvèrent deux fois la patrie. 
Sommeil .... que ne te dois*je pas ? • • < 
Quand je repose dans- tes bras , ' 
Tour à tour Laïs, Aspasie 
Pour moi rivalisent d'appas ; 
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Enfin y jusqu'à la prude Estelle y 
Qui met un terme à ses rigueurs ; 
Pour qui jouit de tes faveurs , 
Sommeil , il n'est point de cruelle. 

Si je veux de Tambition 
Suivre la carrière brillante y 
La plus flatteuse illusion 
Remplit aussitôt mon attente ; 
Je régis mille et mille ëtats ; 
Par-tout on me chérit ei| père ; 
Je fais le bien que n'ont pu faire 
Jusqu'ici tant de potentats. 

Quittant ce monde subluuaire. 
Four briller d'un nouvel éclat, 
A l'aide d'un aréostat , 
Sur l'un et sur l'autre hémisphère 
Soudain je dirige mon vol ; 
Je dé jeûne avec un brachmane. 
Je dîne avec le grand mc^ol , 
Et soupe avec une sultane. 
Chemin faisant , à peu de frais , 
Dans l'Inde arrive ma nacelle. . . . 
D'Holkar je seconde le zèle, 
Et j'extermine les Anglais. 

Je revois les bords de la Seine , 
Et rentre enfin dans mes foyers : 
Auteur chéri de Melpomèae, . 
Je recueille force lauriers ; 
Le prix qu'on reçoit sur la scène 
Vaut la couronne des gaeni^rs ; 
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Bientôt j'embouche la trompette 
ï)'Horace glorieux rival; 
TibuUe à peine est mon égal. 
Quand je chante sur ma musette ; 
Far la douceur de mes accens 
Après Paru j je plais encore y 
Et j'adopte une Elëouore 
Qu'immortaliseront mes chants. 
Ainsi ^ sans alarmer l'envie , 
Des songes remplissent mes vœux ;' 
Je puis me flatter d'être heureux 
Au moins la moitié de ma vie. 
Donc , sans vouloir réaliser , 
Comme tant de foux , de vains songes , 
Laissons-nous bonnement bercer 
Par le prestige des mensonges. 

Enffol à M. Belleyille. 

Préfet , favorisé du ciel^ 
Qui, dans le sein de ton ménage^ 
Possèdes le rare avantage 
De jouir d'un bonheur réel , 
Ah ! qu'on doit te porter envie ! 
Ainsi que toi^ qui peut trouver 
Une fenoone aimable ^ accomplie ^ 
Sans avoir besoin de rêver , 
Est heureux pour toute la vie. 

M. Blang^aud pe i,A MirssE. 
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STANCES, 

J 'ai vu des ëpouz s'aimer Hem 
Apths trente aiu de mariage ; 
J'ai vu de quelques gens de bien 
Le bonheur être le partage ; 

J'ai vu nos nouveaux parvenus 
Étonnes de leur opulence , 
Tâcher d'acquérir des vertus , 
Four faire oublier levœ naissance } 

J'ai vu des femmes de vingt ans 
Charmantes sans êt^ coquettes > 
J'ai vu des riches bienfaisans. 
Et des babillardes discrètes ; 

J'ai vu l'honnête homme en faveur, 
Malgré l'envie au regard sombre ; 
J'ai vu l'intrigant sans honneur 
Chercher à se cacher dans l'ombre ; 

J'ai vu du palais de Thémis 
Bannir l'Intrigue^ et le mensonge : 
Mais quel malheur ! ô mes amis ! 
Je n'ai vu tout cela qu'en songe. 

M. Laoache. 
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« l j l I . I . . , ,, 

LA MORT DAGAÎTDECCA. 

'Bragmeni du Poème de FiNGAL. 

ô T A R N o 5 long-temps vaincu par le brave Fingal , 

Méditait contre lui des projets de vengeance : 

Mais du roi de Morven qui fut jamais l'égal ? 

Un jour enfin, cédant à. son impatience ^ 

n appelle Snivân, vieillard dont les accords 

Enflamment les héros d'une ardeur dévorante , 

Jusc[u'au palais des vents réjouissent les morts, 

Et dans les champs guerrriers font voler l'épouvante. 

« Vieillard , lui dit Starno', va sur les rocs d'Aryen , 

c Que de ses noires eaux baigne la mer profonde ; 

K Va trouver , de ma part , cet astre de Morven , 

a Ce jeune et beau guerrier , vainqueur des rois du mondé. 

ce Je lui donne ma /fille , espoir de mes vieux' ans \ 

c Ma fille Agandecca , la première des belles : 

c Un azur lumineux brille dans 9^^ prunelles \ 

«Son sein a la blancheur de mes flots écumans» 

« Dis au roi du désert que mon ame charmée 

c A cet heureux hymen va devoir le repos; 

c Qu'il vienne 9 accompagné de ses vaillans héros ^ 

« Recevoir de mes mains ma fille bien aimée : 

c Elle sera le prix de sqs nobles travaux. » 

Au palais de Selma le vieillard se présente : 
Fingal impatient ouvre le sein des eaux; 
42«»o/. — i8o^ . E 
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Et son cœur que l'amour , que la gloire tourmente , 

Devance sur les mers le yol de ses vaisseaux. 

> -^ 

ff Enfant de l'île solitaire , 
a: Salut , lui dit Starno : vous qui.suivez ses pas ^ 
«r Illustres chefs , dé vos combats -' 
« Puissent mes fêtes vous distraire ! 
c Trois Jours vous poursuivrez les cerfs de mes forêts ; 
tt Trois jours vous remplirez la coupe hospitalière.; 

« Trois jours votre splendeur guerrière 
c Consolera Starno de ses tourmens secrets. » 

Ainsi parla le roi des' neiges ; 
Et ^ sous les pas d'un chef si renomme , 

Le lâche allait tendre des pièges. 
Mon père cependant ne s'est point désarmé : 
Couvert d'or et d'airain il s'assied à la fête. 

En secret le meurtre s'apprête. . . . 
Les regards de Fiogal troublent les assassins : 
L'éclat de sa beauté , son front plein d'assurance , 
Les glacent de terreur ; et, loin de sa présence, 
lis vont tramer encor de sinistres desseins. 

Déjà les cent harpes frémissent , 

Les bardes chantent tour à tour 
Les héros et les morts , les combats et l'amour 9 

Et nos braves leur applaudissent. 
Uliin alors, Ulliu, le barde de Selma , 
£lève cette voix tendre et mélodieuse 

Dont si long-temps la douceur nous oluirm»* 
La £lle de Starno ^ belle et silencieuse , 
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LVcoutah, célébrant les exploits paternels. 
Quelques larmes brillaient souis ses longues paupières* 
Elle avait vu s^enfair les hordes meurtrières , 
£t connaissait 9 hélas ! leurs complots criminels. 
A l'aspect de Fingal , une subite flâme ^ 

Avait brûlé son jeune coeur ï 

£lle ût des vœux , dans son àme , 
Pour les jours d*mi héros son aimable vainqueur. 
]VIazs la tr'ôisièmeaurore éclaire enfin la ehasse : 
Le sombre roi , Suivi de féroces guerriers , 
Part : mon përe.k suit ; et déjà, plein d'audace ^ 

Il perce les noirs sangliers. 
Agàndecca , soudain se présente à sa vue : 
Le vent frémit dans ses cheveux épars } 
Un effroi convulsif se peint dans ses regards. . . 

Tremblante, et d'une voix émue : 

c Fuis , aimable étranger y Starno veut ton trépas^ 

' c La mort t'attend dans cette forêt sombre ; 

« Les ennemis environnent tes pas ... 
c Je connais ta valeur; . . . mais ils sont en grand nombre. 

Mon père , furieux ^ appelle ses héros. 
Le^ assassins surpris, à mille traits en butte , 
Tombent ; leur sang au loin fume, coule à longs flots , 
£t l'immense forêt retentit de leur chute. « 
Starno se réfugie au sein de son palais ; 
Ses yeux roulent sànglans sous des soureils épais ; 
c Qu'on amène , dit-il , qu'on amène à son père 
X L'aimable Agàndecca : Fingal doit en ce jour 
«r Recevoir de mes mains une épouse si chëre. » 
' Ez 



100 ALMAKACH 

Agandecca , dans le fond d'une tour , 
Soupirait loin du choc des arm^. 
Les ordres de Stamp redoublent ses alamies. . • 
Elle parut y le sein baigné de pleurs ; 
Elle parut ! ... le barbare s'âanoe. 
Et 9 de la pdnte de sa lance , 
Ferèe ce sein d'albâtre . . . . O mortelles douleurs ! 

Elle tomba , comme du roc sauvage 
Tombe un flocon de neige à l'heure où mille vents 
Troublent le calme du feuillage 
De leurs lugubres si£Bemens. 
Un horrible combat s'engage : 
Eingal et ses amis , comme des feux vengeurs ^ 
Dévorent de Starno la tribu pâlissante. 

Mon père , entre ses bras vainqueurs , 
Enlève Agandecca sanglante : 
II emporte à Morven son corps inanimé , 
Le dépose , en pleurant , dans une grotte obscure ; 

Et chaque soir , de regrets consumé ^ 
Vient gémir sur sa tombe , où le xépbyr murmure* 
M. Baovr-Lormiav. 



. SUR UN ATHÉE. 

J- L nie avec raison une cause première ; 
Qui le voit et Tenteud doit croire à la matière. 
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L'ORAGE DE LA FORÊT. 

JDirigeons-nous sur le. cours des ruisseaux. 

Dans la forêt , de coteaux eu coteaux y 
Faible , égaré , j'erre depuis l'aurore ; 
Déjà la nuit allume ses flambeaux , 
L'ombre s'étend et m'y retrouve encore. 
Comment sortir de ces funestes bois ? 
; Où rencontrer une main secourable? 
Hélas ! l'écho répond seul à ma yoîx. . • 
Vjsspoii: s'éteint. . • la fatigue m'accable . . . 

Reposons-nous sur le bord des ruisseaux. 

Mon sein se gonfle, et je respire à peine; 
L'air est épais ; le zéphyr , sans haleine , 
N'agite plus ces flexibles roseaux : 
Un tourbillon , précurseur de l'orage , 
Fait retentir ses sourds mugîssemens 5 
Avec lenteur s'avance le nuage , 
Et le tonnerre, en sombres roulemens. 
Annonce au loin son ônistre ravage. 

J'ai vu l'éclair siltcxiner les nnsseauz. 

Où me cacher ? .. . Dieux { . . . tout mon sang se glace ! 
Ce sol affreux couvre<t-il des tombeaux? 

E 3 
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Une oBibre errante effleare sa surface , 
Et prësae moi se plooge clans les eaux. 
Quel dieu cruel , de la rive infernale 
T'envoie ici pour combler ma terreur ? 
Répons y... viens-tu,... fantôme plein d'horreur ^ 
Four t'opposer à ma course fatale ? . . . 

Fuyons f . . . fuyons ces funestes ruisseaux? . . • 

Effroi trompeur ? une légère image. 
Que les ëclairs formaient sur le rivage | 
En m'abusant , a troublé mon repos. 
Mais j'^pperçois. . . Ah î bannissons la crainte; 
Les pas pressés dont la terre est empreinte 
xVont me conduire au cbemia des hameapx« 
Plus de soucis ; cette flamme lointaine 
Déjk m%di<|ue une marche certaine. 

Dirigeons-nous sur le cours des ruisseaux. 

M. Van-B£mmel Cde Bruxelles }v 



É P r G R A M M K 

Vous avez imprimé Paîissot ! bonne affaire ! 
Sur le Pinde il est en faveur. 
— Détrompez- vous , monsieur; pareil auteur, 
C'est la ruine d'un libraire. 
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Lx\ TOURTERELLE 
ET LE MOINEAU FRANC. 

FABL]^ IMITEE DE MOOB.E. 

A IMONS , mes bous amis , mais n'aimons (ju'un objef; 
C'est un trësor ^e la constance : 
li'ambur est le bonheur parfait , 
Quand il croît par la jouissance* 
• A ce propos , je veux vous dire uu fait. 

Allumer tous les jours une flamme nouvelle 
Était le vœu d'un moineau franc. 
En fait d'amour , le plus galant 
N'est pas toujours le plus fidelle. 
Conduit par son vol inconstant 
Dans le nid d'une tourterelle y 
D'un amour ardent pour la belle 
Le voilà qui brûle à l'instant. 
Méfiez-vous^ jeune femelle. 
D'un joli petit freluquet 
Qui vient, étalant son plumage. 
De son amour vous présenter l'hommage : 
C'est du caquet , . 
Pas davantage. 
Le véritable an\pur est timide et discret ; 
Il a besoin qu'on le devine. 

£4 
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Il faut tromper lorsque Ton est coçfuet : 

Aux pieds de la belle il s'iucline ; 

Vous êtes, hii dit-il , ma foi. 

Une créature divine ! 

Oui , céleste ! mais , dites-moi , 

l^ourquoi , dans les soins d'un ménage , 

Consumer ainsi vos beaux ans-? 

Sont-ce là les amusemens 

Faits pour le printemps de votre âge ? 

Non , le ciel vous £t pour jouir : 

£n vous ornant de tant de grâce ^ 

Ilvous créa pour le plaisir ; 
Lui seul de vos beaux jours doit mesurer l'espace. 

Jai y dit-elle , tant de bonheur , 

Qu'à m'en offrir un plus £btteur 

On peut perdre son éloquence, 
li'oiseau prend à ces mots un air de suffisance : 
Je n'aurai pas besoin de traits bien éloquens 

Pour vous prouver que vos momeus 

Ont un emploi plus agréable : 

La vérité sera palpable. 

Des propos tendres et galans 

Il passe au ton du persifSage , 

£t prélude , d'un air railleur ^ 

Sur les don^ ncfeuds du mariage. 

Son petit ton ptend de l'aigreur ; 

Il finit par de la fureur 

Contre un éternel esclavage. 
— Vous m'effrayez , dit la belle sauvage ; 
-Vous me peignez l'bjmen avec de vilaLus traitiu 



Un mot. . • Vous n'aimez donc jamais ? 

— Le plaisir seul a mon hommage. 

— Tu n'aimes point. . . ah ! malheureux/ 
. S'écria cette tendre mère , 

Tu n'aimes point. . . Quoi! toute entière 

Ta vie à l'amoiir étrangère I 

Si jamais un destin afFceuk ! . « . 

Qui soulagera ta misère-? 

Dans ton md froid et solitaire 

Tu seras seul à ta douleur ; 

Tu soupireras tes peilsées 

San» qu'un souffle consolateur 

Réchauffe tes ailes glacées. 

Elle diàait ; un bruit charmant 

Frappe son oreille attentive : 

C'est son époux , c'est son amant ; 

Il vient calmer par l'aliment 

Sa progéniture pUdative. 

Elle vole ; en ravissement . 

Tous deux confondent leurs tendresses ; 

Témoin de leurs douces caresieS , 

Le moineau fuit en soupirant. 

M. D ^ 

ÉPIGRAMME. 

J. V dis toujours du mal de moi , 
Je dis toujours du bien de toi ; 
Mais je ne conçois pas quel malheur est le nôtre : 
Qn ne nous croit ni l'un ni l'autre. 

E 5 
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ANACRÉON A LYCORIS. 

Viens, Lycoris , Anacrëon t'appelle ; 
Viens animer et ma lyce et med chants ; 
A mes désirs sois sensible ou rebelle , 
Ton seul regârd'sbffit à mes aceens* 

Quand sur mon front ta bouche se repose , 
Le Temps sourit et nVse me vieillir ; 
Tu. sais offrir Pimage d'une rose 
Qu'Amour promet à qui veut la cueillir* 

Sois mon Uébé-; daigne remplir mon verre ; 
Tu rends plus chers les bienfaits de Bacchus : 
Pour qui te voit l'olympe est sur la terre ; 
Ah ! dans mes bras viens imiter Vénus. 

Mais laisse-moi présager mon ivresse ... 
Ton seul baiser hâte trop le plaisir; 
Xa volupté d'une heureuse vieillesse 
Est de savoir prolonger le désir. 

Madame DE Montanclos. 
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CHANSON. 
VOISENON ET LATTAI6NANT. 

^ AlB. : Vaudeville d'Honorine, 

Vous Foulez que je vous rappelle 
Et Voisenon et Lattaignant ; 
De leur portrait , s'il est fidelle. 
Quel sera le rapprochement? 
Tous .deux , au moins en apparei)ce , 
Voués jadis au célibat , 
Ne m'offreht d'autre ressemblance 
Que la soutane et le rabat. 

Le dieu du Finde a ses guinguettes , 
Lattaiguant y donna le ton ; 
Flore et Cypris ont leurs toftettes, 
L'Amour y glissa Voisenon. 
A l'un ce dieu versa bouteille , 
De l'autre il reçut le mouchoir ; 
Lattaignant chanta sous la treille, 
Et Voisenon dans le boudoir. 

De Lattaignant l'esprit fertile 

Fit tous les jours des vers nouveaux , 

Et de sa muse trop facile 

Il reste au plus vingt madrigaux : 

Voisenon sut. se faire lire. 

Il séduisit , il attacha ; 

E 6 
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Et le goât se plaît à redire 

Qu'il conta mieux qu'il ne prêcha. 

Les arts ont leur coquetterie ; 
Voisenon en* eut à Fçzc^s ; 
£t le clinquant , TafTëterie , 
Lui Ravirent quelques succèâ. 
Passons-lui cette maladresse ; 
Et pourtant il dut bien savoir 
Qu'on n'a jamais moins de finesse 
. Que lorsqu'on veut trop en avoir. 

On m'a conté que sur ses traces 
L'amour balança Tamitië ; 
Que parfob il vit moins de grâces 
Cbç^Favart que chex sa moitié : 
Mais À tous deux rendant hommage, 
Abbé discret , il n'a pas dit 
Lequel il aima davantage , 
^ Ou du talent ou de l'esprit. 

^Ce n'est qtï'au temple de Cythère , 
Far lui àoùVcfàt ptécOlûîsé, 
Qu'avec Lattàigaaàt , soh confrère y 
Voisenod est canonisé 5 
Mais si ^ pour le talent de plaire. 
On entre au ro jaunie des cieilx ^ 
Tous deux y font ^ oomne sur terre , 
L'amasemèdt des bîenhetireux.- 
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DIALOGUE 
ENTRE UN POÈTE ET SA MUSE. 

LE POÂTE. 

CRUELLE étrange fureur te porte à me poursuivre? 
Sans toi serais-Je un sot y et ne saurais^ je vivre ? 
Muse 9 pour être heureux et pour me faire aimer, 
Ai- je toujours besoin d'écrire et de rimer ? 
£h I pour Dieu , laiste-moi m'occuper d'autre chose , 
Va^er aux soins divers que le devoir m'impose. 

LA MUSE. 

Tu n'y vaqueras point ; je me fais une loi 
De ne te point quitter, de m'at tacher à toi, 
De l'occuper sans cesse , h la ville , au village , 
Et de ne point souffrir que ton esprit volage 
Jamais , en aucun lieu , puisse avoir d'autre emploi 
Que celui de rimer et de songer à moi* 

LE PÛitÉ. 

J'avais pensé d'abord , en te rendant hommage , 
Faire de cette intrigue un sinaple badiiiagiç; 
.Te prendre , te quitter au gré de mes désirs , 
Comme un amant léger , amoureux des plaisirs ; 
Mais en toi je crois voir une épouse acharnée. 
Qui fait valoir ks droits d'un fâcheux hyménée; 
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Qui du lit nuptial me faisant approcher 9 

En vertu d'un contrat me force à me coucher. . •" 

Tu le veux y j'y consens, et "je reprends la. plunaej 

Hais en de vains projets mon esprit se consume : 

Sur des sujets tout neufs il voudrait s'exwcer ; 

J'écrirais assez jbien si je savais penser : * 

Penser avant d'écrire est pourtant nécessaire ; 

Je voudrais m'éloigner de la route vulgaire 3 

Je voudrais que mes vers, semés de nouveaux traits... 

I,A UUSE. 

Bime toujours , mon cher , tu penseras après. 

LE POÈTE. 

Que vais je faire enfin ? 

LA MUSE. 

Fais une tragédie. 
Déterre dans l'histoire ou la mythologie 
Qiielipie vieil assassin , quelque illustre bourreau ; 
Enchâsse ses forfaits dans un cadre nouveau ; 
Fais dans tes vers sanglans, dans tes scènes hardies , 
Admirer ses fureurs aux tiennes réunies. 
Toucher ne suffit plus : tâche de faire peur ; 
Sonde ^ avec Lemercier, les ahîmes du cœur s 
Rajeunis à ton tour d'antiques parricides , 
En remuant encor la cendre des Atrides. 

LE POÈTE. 

Hélas ! de tels sujets ne me conviennent pas , 
Et je n'ai pas de goût pour les assassijaats. 
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Je sais bien qu'aujourd'hui le parterre s'ennuie 
Quand tout ne finit pas par une hémorragie : 
Je ferais malgré nDK>i plaisanter mes héros , 
Et les tiendrais toujours sains , gaillards et dispos. 

LA H 17 SE. 

Hé bien , puisque le sang te déplaît sur la scène y 
De Mdiière et Begnard aborde le domaine* 

LE POÈTE. 

Eh ! qpe faire aprës eux? ils ont tout moissonné, . I 

II ne nous reste plus qu'un champ infortuné 

Tout couvert de chardons, de ronces, d'herbes fades... 

£A MUSE. 

On 7 trouve du moins quelques garçons maîa^es. 

LE POÈTE. 

Je voudrais faire rire, et je vois à regret 
Qu'on chercherait en yain.u 

LA MUSE. 

Je ris de ton projet. 
"* Le rire est condamné dans ce siècle riâUe : 
En bonne c<»npagi4e il n'est plus admissible i 
Il est aux boulevards à peine pardonné. 
Méprisé du beau sexe , il est abandonné 
Âuxbourgeoisdu Marais, aux courtauds de boutiques, 
Qui n'ont pas k mojeo d'élre mélancoliques. 
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LE POÉTX. 

Je renonce à briller au théâtre français ^ 
Si la tristesse seule y donne. des succès. 

LA MUSE. 

Hë bien j sur Tëpopëe il faut monter ta lyre 5 
Fais un poème. ^ 

Lï POitE. 

Il faut que le public respire. 
De poèmes sans fin nous Pavons barassé : 
On en a fait, je croîs , quatre cents l'an passe. 
Moi-même f ai grossi le catalogue immense 
De ces productions qui dësolent la France; 
J'ai 9 4'un ton didactique , appris à l'univers 
L'art de boire et manger , en quatorze cents vers : 
Tu le sais. 

LA MUSE. 

Je t'attends aux œuvres Jugitîues, 
La Loire ou le Lignon n'ont*ils pas sur leurs rives 
Quelques Amaryllis ou quelques Margotons 
Que l'on puisse adorer et poursuivre en chansons? 
Aux lieux qu'ont illustres les Hilas , les Silvandres , 
On doit , même en vers durs , dire des choses tendres. 
L'amour te fournira mille termes ehatmans 
Qui font des vers fort beâUx y qtii^que vidéâde Sens. 
A ^e& amis en l'air adresse des ëpîtres ', 
Dis-leur qu'ils sont du goût les sôuveraint arbitres; 
Ensuite , à leur dëf^Ut , réponds- toi poliment; 
If 'épargne pas l'éloge à ton petit talent. 
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C'est ainsi qu'en usant d'innocens stratagèmes , 
Ceux qui manquent de gloire en composent eux-mêmes. 
Enfin , si ton esprit ,. sec , aride et brutal y 
Ne peut arrirer même au plus froid madrigal y 
Les Grecs et les Latins ont de quoi te suffire; 
Ils sont le toujours prêts à se laisser traduire. 
Je t'offre leur esprit pour le mêler au tien : 
C'est un mélange utile , et qui ne coûte rien. 
Traduis- les en détail^ pour épargner ta peine; 
Donnes-en des fragmens une fois par «emaine; 
Et bientôt , sans effort , avec l'aide du temps » 
Tu te feras un âom^ de fragmens en fragment. 

, LX POÈTE. 

J'emploirab volontiers ce moyen salutaire f 
Mais la langue des Grecs ne m'est pas familière ; 
Et souvent y pour comprendre un poète latin. 
J'ai besoin d'implorer l'aide d'an calepin ; 
Je craindrais de tomber en d'étranges méprises , 
Et de faire aux anciens dire quelques sottises. 

LA MUSE. 

Je te tiens^ sur ce point su£5samment instruit. 

On ne lit plus , mon cher , lés auteurs qu'on traduit. 

n vaut mieux s'en fier aux versions en prose ; 

Un poète traduit iiBr^mttnt^ et pour cause; 

Il imite plutôt. Aux auteurs imités 

11 ne manque jamais de prêter des beautés... « 

âorace , Juvénal , Ovide et leurs semblables ^ 

A force d'être beaux , ne sont plus connaissables. 
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LE rOÈTE. 

J'adopte sur-le-champ ce commode travail» 
Horace me fournit une épitre sur l'ail ; 
J'emprunte une tempête , un combat de Virgile 
Je cherche dans Homère une fureur d'Achille ; 
Je choisis dans Ovide , entre mille morceaux , 
Une métamorphose, un fragment du chaos. • • 

LA MUSE. 

C'est assez ; te voilà dans un chemin facile : 
libre d*invention , ton esprit est tranquille. 
Dans le premier musée entre sans compli aient. 
Et demande à ton tour à briUer un instant. 
Hàs, du haut d'une estrade , entre quatre chandelles ^ 
Tes œuvres à la fois antiques et nouvelles. 
Far des gestes galans y par des airs gracieux, 
Des Sapbos du quartier fixe sur toi les yeux. 
Leurs mains à t'applaudir se tiendront toujours prêtes. • . 
Les bravos partiront de toutes les banquettes. . • 
Que sait-on ? . . . quelque jour , dans un heureux moment, 
La chose peut aller jusqu'au couronnement, 

M. Beaghoux. 



DISTIQUE. 

iVl ES amis , nulle part il n'est de vrais amis } 
Ainsi parlait un Grec : je suis de son avis. 



} 
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MA PROFESSION DE FOI, 
A ZYUPHjé AMÉLIE , 

Qui me demandait si fêtais athée et 
matérialiste, 

D £S esprits forts alyjurant le langage , 
Je crois , je te l'avoue, à ces êtres parfaite 
Dont tes rares vertus me présenteat l'image, ; 
£t l'amant d'Amëlie 9 eh voyant tant d'attraits ^ 
A reconnu les dieux dans leur plus bel' ouvrage : ' 
Qu'ils régnent pour jamais avec toi dans mon cœur! 
Je dois à leur bonté, que l'incrédule outrage, 

Et ton amour et le Irânbeur ; 
Eux-mêmes ont formé le doux noeud qui nous lie» 
Et , pour doubler encor notre félicité, 
Ils laissent échapper vers notre ame ravie 
Un rayon bienfaisant de l'immortalité. 
Oui, si dans le tombeau l'athée inconsolable 

N^apperçoit qu'un gouffre effroyable y 

.Asile éternel du néant , 

Pour nous , ô ma chère Amélie , 

C'est le passage consolant, 
Du séjour de la mort au temple de la vie. . • 
Tu l'espères en vain , me dit un froid penseur ; 
Ce brillant avenir n'est qu'on songe trompeur , 
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£t ûptre ame soamise aux lois de la matière , 
Dans la nuit du trëp|s .... Arrête , téméraire ! 
D'un fol espoir si je me suis flatté , 
Cruel f laisse-moi ma chimère $ 
Je la bénis , je la préfère 
A ton affreuse vérité. . • 
I^on^ non , l'amant fidèle à la beauté 

Dont il mérita la tendresse , 
Pour contempler et chérir sa maîtresse 
N*a pas trop de l'éternité. 

Eni>oi à M. Delille, après apoir 2u son- 
Dithyrambe sur Tlmmorf alité. 

MÉ M E sujet par nous deux fut traité^ 
Mais on ne lira point mes rimes imparfaites : 

Lors^e l'univers enobanté 
Applaudit aux accens du plus grand des poètes , 
Un jeune troubadour peut-il être écouté ? • . . 

Toi seul ravis tous le^ suffrages , 
Et notre sort difière ainsi que nos talens : 
Cette immortalité que célèbrent nos chanta 

Et que désirent les vrais sages , 
Moi ^ je l'attends des dieux. .. et toi de te&ouvrages. 

HL DSJ>:&SSKT-*DULXTIUS. 
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FRAGMENT 

d'un poème sur la musique. 

GUERRE^DES BOUFFONS» 

(En 1777 et .1778.) 

JJans ce moment la guerre s'alluma. 
La cour d'abord redouta l'iacendie ; 
Mais^ en riant, d'Argenson le calma , 
Et protégea la bouffonne (i) applaudie. 
Aux âeuz partis il accorde un champ dos : 
C'est le parterre ; et du coin de la reine 
Au coin du roi s'étend la noble arène. 

Muse^ dis-moi quels sont là tes héros ? 
Les deux Atlas de l'Encyclopédie 
Ont embrassé ta querelle hardie. 
L'un (2)9 philosophe ingénieux , profond , 
Comme Pascal , ayant sondé le fond 
De la nature et surpris ses mystères ; 
Conune Pascal , peignant les caractères ; 
En traits piquans non moins que lui fécond , 
Plus gai que lui dans ses touches légères, 
Aimait à rire à l'opéra bouffon 
Avec Canais , Chastelux et Buffon. 

> ■ ■ ■ I ■ I —— ^M I I ■ ■ 

(1) LaTo&eUi. 

(2) D'Alemberr, 
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I/autre (i) , au front calme , à la tête brûlante^ 

Portant au loin sa vue ëtincelante , 

Et d'un œil d'aigle observant tous les arts ^ 

Tendre , éloquent y sublime en ses écarts , 

Venait le soir , avec d'Holback le sage y 

D'un chant léger applaudir le passage. 

Là, Saint-Lamibert, esprit jusleet perçant , 

Voit pour ta gloire un empire naissant. 

Laissez , dit-il , les grâces naturelles 

Parler aux cœurs y ils seront tous pour elles* 

Helvétius , prosélyte soumis , 

Croyait aimer ce qu'aimaient ses amis. 

L'ardent Bousseau, qui commençait à poindre, 

Et qui du monde était moins ennuyé , 

Avait son poste à l'orchestre appuyé : 

De tes veageurs ce ne fut pas le moindre. 

Morellet, jeune , et déjà plein de cœur ^ 

Sourit de voir que le péril approche ; 

Il est venu , son Rabelais en poche , 

Et sur la foule il jette un œil moqueiff. 

Roux et d'Arcet , pour défendre ta gloire, 

Étaient sortis de leur laboratoire. 

D'un tas de lois Bouchaud vient foudroyer 

Cette gothique et barbare coutume 

Qui condamnait le monde à s'ennuyer ; ' 

Et de ses mains déployant le volume , 

Il fit trembler la salle et le foyer. 



(I) Diderot. 
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Tu vois La Tour, qu'un même zèle eoflâme , 
De tes hëros peindre l'esprit et l'ame : 
Heureux , dit-il , si mon frêle pastel 
Comme leur nom pouvait être immortel ; 
Mais ton Achille , ou plutôt ton Ulysse , 
C'est l'ami Grimm 9 Muse , il faut l'avouer ; 
£t de tous ceux que^je viens de louer 
Nul n'égala ton Prophète (i) en malice. 
Sous ces grands chefs s'assemblait la milice. 

J'ëtais du nombre , et je parle en soldat , 
Soldat obscur, mais présent au combat. 
Sous Grimoald (2) l'autre parti se range , 
Vieil amateur , bon homme épais et lourd y 4» 
Que l'opéra semble avoir rendu sourd. 
Ce Grimoald n'a jamais pris le change 
Sisr la valeur d'un ouvrage nouveau. 
Chex lui Bebel (3) va consulter l'oracle; 
C'est le Calchas du lyrique spectacle ; 
Depuis trente ans c'est l'oracle du beau : 
D'abord LulUste , et détestant Rameau ^ 
Puis de Rameau zélateur emphatique , 
Et des Bouffons ennemi fanatique , 
Tout rOpéra roule dans son cerveau, 

Marmoktel. 



(i) AllasîoD av Petit Prophète de GaiMV. 

(2) Bombarde. 

(3) Alors direotenr de TOpén. 



J 
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LE GRAND SEIGNEUR 
ETLAVEUVE. 

U N grand seîgaeur , fier de son opulence , 

De ses cordons , de son rang à la cour , 
S'avisa de parler d'amour 

A veuve aimable et simple en apparence. 

« Mon goût pour TOUS ^ disait-il , est très-vif; 
c Votre regard est expressif, 

« Bt me promet un sort digne d'envie : 

-• De mon côté, Je veux que votre vie 

. « Soit un tissu de fortune et d'honneur ! ... » 

Cela se peut y répondit l'Artëmise ; 
J^f ais un doute m'agite et suspend mon bonheur : 
Dites ; l'ëgalité sera-t-elle permise, 
£t pourrai- je par-tout vous nommer mon vainqueur? 
>^ Oh ! non. — Attendez-idonc , pour régner sur mon coeur 
Que la volupté soit une fille soumise , 
£t que le doux plaisir s'appelle monseigneur. 

Madame de Montanclos* 
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A SOPHIE. 

A l'âge heureux où vingt printemps à peine 
M^ont amené par des sentiers fleuris, 
Pourquoi faut-il que d'une ombre soudaine 
En ce moment mes l3eauz ans soient flétris? 
Dans les regrets s^écoule ma jeunesse , 
La sombre nuit succède au plus beau jour ^ . . . 
Seul, je gémis et je me plains san^ cesse 
D'avoir vingt ans et d'ignorer l'amour. 

Qu'ai- je donc fait de ma gaité première? 
Elle a passé comme ua songe flatteur; 
Et le réveil , en ouvrant ma paupière , 
Avec le jour m'a rendu ma douleur. ^ 
Fille du ciel et. sœur de la jeunesse, 
Douce gaité , in'asrtu fui sans retour ? 
Faut-il gémir et me plaindre sans cesse 
D'avoir vingt ans et d'ignorer l'amour ? 

'. A mes ennuis, à mon chagrin sauvage 
Plaisent les bois et leur sombre épaisseur : 
Le calme , hélas ! est-il sous leur ombrage? 
Où le trouver, s'il n'est pas dans mon cœur? 
Le jour me voit plougé dans la tristesse , 
Et quand la nuit a commencé son tour , 
Je pleure encore, et je me plains sans cesse 
D'avoir vingt ans et d'ignorer l'amour. 

42« yo/.-^'i8o5*. F 
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Premier des Liens , tranquille indiffi^rence f 
Ramëne-moi les jours de mon bonheur; 
Reviens du moins partager ma souf&ance^ 
Tendre amitié qui remplissais mon cœur. 
BeTÎçns. . . Quedis-je? une plus douce ivresse 
Charme mçs sens et m'enhrre à son tour. 
Je gémissais ;,., mais, toute plainte cesse , 
J'ai TU Sophie.^ et j'ai.coanu.ramour. 

^ - M. A. M. 



AU POÈTE ABEILLE. 

Abeille, arrivante Paris ^ 
D'abord , pour vivre , vous chantâtes 
Quelles messes à juste prix; 
Puis au théâtre vou^ lassâtes 
Les sifiBets, par vous renchéris. 
Quelque temps après fatiguâtes 
De Mars l'im des grands favoris 5 
Chez qui pourtant vous engraissâtes. 
Enfin , digne aspirant , entrâtes. 
Chez les quarante beaux esprits^ 
£t sur eux-mêmes l'emportâtes . 
A forger d*ennujreux écrits. 

Je(Ul,RACXX7E. 
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UN BAISER ôtr LA ROSE. 
STANCES. 

jLjA jeune afx^antô dêCofio , 
Lison , au lever de l^utore. 
Retournait au haiïiékti voisin ; 
Une rose parait son sein ... 
Son sein <^tait plus frais encore. 

Colin , jaloux de se venger 
Du froid qu'à sa flamme elle oppose ^ 
Accourt^ et prêt à tout oser : 
Bèrgète y il raé faut un baiser , 
Un baiser , dit-il , ou la rosé. 

Un amant 'a toujours raisbA v 

Dé la verigéariéè»qu'il tfiëdiie î 
Le boiser fut pris en pur don; ■ 
31ais> héUi ! la pauvre Lison' 
Pour ce bâiseif rfcii fut pà* quitte. 

Colin veut la rose à Finstant : 
Four la rose il fallut combattre ; 
Accordez un pied à l'amant , 
11 ne sera jamais content 
Avant que d'en ayoir pris quatre. 

F 2 
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A c^der la rose à son tour 
Il fallut enfin se résoudre. . . 
Une belle contre l'Amour , 
C'est un pigeon contre l'autour , 
C'est un roseau contre la foudre. 

Lison yeut en vain refuser 
Un bien dont le traître dispose ; 
Elle gémit : pour l'appaiser y 
Colin lui rendit le baiser ; 
Mais le fripon garda la rose. 



M. R. L. 



CONSEIL AUX AMIS. 

JVj. o r t e l s aimans , vous , ô vous de qui l'ame 
Se plait à vivre en une aatre moitié , 
Comme vestale entretenez la flâme 
Sur l'autel pur de la sainte amitié. 
Vcillez-y bien ! gardez bien que l'on ose 
Désenchanter ce bonbeur de vos jours. 
Le sentiment est semblable à la rose ; 
Flétrie une heure , elle Test pour toujours. 

M. Le BuirN. 
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A MON PETIT PARTERRE. 

X ï T I T clos OÙ parmi mes fleurs 
Je vois un boulet pour Lisette , 
Dont je séas les douées odeurs , 
D^où j'entends chanter la fauvette y 
Charme me^ yeux par tes couleurs ! 
D^jà me rit la violette. 
Beauté simple , et vive et discrète ^ 
La Vallière lui ressemblait. 
Comme elle humble et douce elle était; 
. Point fiëre, point ambitieuse, 
Sans art, sans bruit , sans faste heureuse | 
C'était pour aimer qu'elle aimait. 
Avec ta houpe fastueuse, 
Toi y pavot dangereux , va-t'en ; 
Porte ailleurs ta tête orgueilleuse ; 
Tu me rappelles Montespan. 
Et toi , gentille marguerite , 
Te voilà ! montre-moi, petite, ' 
Tes points d'or, tes lames d'argent ! 
O vous <{ue mon œil diligent 
Dès le- matin vient voir éclore^ 
Lis- si pur , si frais , si brillant 
Des feux et des pleurs de l'Aurore ; 
Et toi , rose , ou fleur de l'amant , 
Que Vénus de son teint charmant^ 
De son souffle embaume et colore , 

F 3 
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Pour moi croissez y vivez encore ; 
->, Nous n'aronj tous deux qu'un momenf , 



TRADUCTION 

DE XA 44« ODE d'aNACRÉON» 

vjette nuit, en -^mmeillant^ ' 
Je crojaU avpir des ailes ; 
. I>e vaut FA mour favec elfes 
Je fujwûs rapiden^ent. 
Sa m^rc|ie .parai^ait ]|ente , 
B'un plomb «la ipa^jie pesante 
Chargeait ses piedU («Jélicî^^ : 
Bientôt ^ .contre mon alle^le , 
Je me trouve deins sq& bras. 
Kon, ce n'est point un^inen^o^e; 
Je te com,pTQ)çi4s , beqreux ^onge. 
J'ai de mes ai|tr^ .amours 
Brise la chaîne lëgi^re.; 
Mais les nœud^^e 4a 4erni^f» 
Vont iReifeer pour tpi^îws. ' 

M. A. S.. 
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CHANSON. 

LES MASQUE Si 

liE carnaval ^ pour tous les kommes. 
Avec raison a des attraits ; 
Mais 9 pauvres dupes que nous sommes ! 
Nous seules en payons les frais. 
Sous le masque de la constance, 
Quand l'époux cache -ses deSirs , 
Nous baignons de ^Idurs en silence 
Le masque riant des pkisirs. 

Dorval voulant à la campagne 
Passer un jour de carnaval , 
Fait ses adieux i sa compagne 5 
Mais elle veut suivre Dorval : 
Il Ipi jure, avec un sourire, 
Qu'il sera bientôt de retour. . . . 
Combien un époux a d'empire 
Avec le masque de l'amour. 

Dorval n'est pas bien loin encore, 
Déjà le regret le poursuit ; 
Mais de Momus, de Therpsicore, 
Le temple enfin s'ouvi» à mîAiit. 
Le masqua de la perfidie 
Devrait-il jamais se pontrer 

F4 
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Où le masque de la folie 
A seul le droit de pénétrer ? 

Elle y court , Tennui l'accompagne ; 
Mais est-ce une réalité ? 
L'époux qu'elle croit en campagde , 
Est aux genoux d'une beauté. 
Hélas ! que faut- il qu'elle fasse? 
Son sexe lui dit de punir ; 
Mais quel époux n'obtiendrait grâce 
Sous le masque du repentir ? 

Bientôt, par plus d'une ciaffôse, 
Il sait faire oublier ses torts : 
Ainsi le masque de l'adresse 
Sait embellir tous les dehors. 
Epoux convaincus d'inconstance^ 
Prenez ce masque pour qu'un jour 
» Le bandeau de la confiance 

Ramène celui de l'amour. 

Madame Périer. 
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A>A vertu de Doris est, dit-on , un modèle : 
Je n'en suis pas très-ébloui^ 

Le péché n'eut jamais grande prise sur elle , 
Elle est aussi laide que lui. 
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FENFANT ET LE PAPILLON. 
FABLE. 

r^RÉ s d'un ruisseau , dans une plaine f 
Sur l'herbe reposait un jeune villageois 
Muni d'un gros pain noir et mangeant quelcpies n(û 

Qu'il ouvrait , sans beaucoup de peine ^ 

Avec l'aide de ses dix doigts. 

Un papillon s'offre à sa vue , 

Il est Idger , il est charmant : 
Son corps aérien di^ploie, en volti^^eant, 
' Les brillautes couleurs qu'Iris prêle à la nue. 
Pour le saisir au vol l'enfaut part, s'ëvc'^tue. 
Levé la main , s'élance et l'attrape à l'instant. 
Vous juger de sa joie ! hé bien , qu'en va-t-il fîdre ? 

Où le loger ? Pour cette fois 

Il est en peine , il délibère : 

Bref, le rusé petit compère 
Liii donne pour asile une coque de noix. 

Il s'apijlaudit ; c'est à merveille I 

Fes yeux il couve son trésor. 

Voyons ; dort-il ? bon ! il sommeille : 
Il fie l'eu* pas troqué contre son pesant d'or. 
Mais un autre penser tout à coup le captive y 
Et bientôt il confie à l'oude fugitive 
Ce qu'il a de plus cher, ce qu'il a de plus beau. 

Cçjosais en ses yeux la gaîté brille 

F 5 
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Alors qu'il voit flotter sur l'eau 

Le papillon dans la coquille t 
C'était pour lui vraiment im plaisir bien nouveau. 
Du ruisseau, par malheur^ la pente était rapide; 

La coquille cède au courant, 
n Tentraîne, elle fuit : bientôt un flot perfide 

Vient l'vnglputir en tournoyant» 
L'enfant , des yeu^^ sur cette onde légère , 
Cbercl^e son papillon qui déjà n'était plus, 
Trépigne de dépit ^ pleure et se désespère : 

Mais ses regrets sont superflus* 

Cet enfant était fou ! . . • mais est-'il donc plus sage 
L'homme qui, mécontent d'un honnête héritage^ 
Sur un frêle vaisseau l'expose quelquefois 

A la merci des autans et de l'onde? 
Ne resseoible'^t-il pas au jçxme villageois 
Confiant au ruisseau , daiis la coque de noix ;, 
Ce qu'il a de plu^ cher au mondç ? 

M. Ag»ixl. 
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JL/u barreau chancelant le sçatien et l'honD^mr) 
Dorante ne permit qu'une cause en sa vîq ; . ) 

Sa gloire n'eu ftit point feroie ; N 

Il plaidait pour un prooi^ur* 
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IMITATION D'ANAGRÉON. 

ODE. 

A IMABI.È hironclelle 
Que zéphir rappelle 
Chez moi tous les ans , 
Tes amours renaissent , 
Tes feux reparaissent 
Avec le printemps ; 
Mais quand la froiduw 
Fait à la nature 
Sentir ses rigueurs, 
Ton cœur plus paisible 
Devient insensible 
Aux tendtes ardeui^s. 

Un feu mt cônsiitoe y 
Qu'en knon sein alliime 
Un dieu tôut-^msSàtit , 
Et s» violence 
Va dans le silenôe 
Sans cessfe efdissaôl. 
A l'aride Tflâsne 
Chacjue hiver ramène 
L'humide fiiaîchetir> 
Et laisse m^n itWë 
En proie à k fiAriÉe 
Que nouwit Biofl cëMir. 
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• Ah ! peux-tu m'apprendre- 
L'art de me défendre 
Du cruel Amour ? 
Montre-moi l'asile 
Oà tu via tranquille 
Jusqu'à ton retour ; 
J*irai sur tes traces 
affronter les glaces 
De lointain^ climats. 
Pourvu qu'en ma fuite 
Le dieu que j'évite 
Ne me suive pas. 

Frivole espérance ! 
Où fuir la présence 
De ce maître altier? 
Par quel stratagème, 
Si dans mon cœur même 
Il est tout entier ? 
En vain jusqu'à l'ourse 
Je prendrais ma course. 
Volant comme toi ; 
J'y verrais ma vie 
Encore asservie 
Sous sa dure loi. 

Amour, si je traîne 
Pour toujours ma càaîxie, 
Daig.e l'alléger 5 
Force la liergère 
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Pour moi trop sévère 
A la partager, 
ïsclave avec elle , . ' 
Soumi^i et fidelle , 
J'aimerai mes fers ; 
Et pour ta victoire. 
Je voue à ta gloire 
Ma lyre et mes vers. 

M. ANDRÉ MORELLET. 



A MADAME LA DUCHESSE 

DE S A X E- G O T H A. 

Xjoin de vous et de voire image , 

Je suis sur le sombre rivage ; 

Car Plombiëre est , en vérité , 

De Proserpiue Fapanage : 

Mais les eaux de ce lieu sauvage 

Ne sont pas celles du Léthé ; 
Je n'y bois point l'oubli du serment qui m'engage^; 
Je m'occupe toujours de ce cbarmaut voyage 

Que dès long-iemps j'ai projeté. 

Je veux vous porter mon hommage ; 
Je n'attends rien des eaux et de leur triste usage; 

C'est le plaisir qui donne la santé. 

V0J.TAIRE. 
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A L'EMPEREUR DES FRANÇAIS , 

^Aprè^ lui atfoir présenté une Ode sur la Bâtai ils 
de Marengo, 

U N jour qu'Alexandre faisait 

De Acs phalanges la rç?ue 9 

Un pauvre auteur qui le guettait 
Tant s*agita que, malgré la cohue, 

Il parvint à lui présenter 
De pauvres vers que sa pauvre «ervelU 

Venait récemment d'eiifanter 

Sur le fameux combat d^Arhelle. 

Avec indulgence et bonté 
Le monarque accueillit ce mince et plat ouvrage 

Qu'un zèle , sans doute peu sage , 

A ce poète avait dicté. 
« J'accepte volontiers, lui dit-il, votre hoiômage; 
< Vos vers sont , mon ami, faibles et languissans ^ 

c Néanmoins , pour votre salaire , 

c Je vous accorde cent falens, (i) 

c A la charge de n'en plus faire. » 

ENVOI. 

O vous qu'en dépit d^eUe admire TA-âgleterre ! 
Émule d'Alexandre eu intrépidifé, 
Monlre;8-Tou« son émule «n générosité, 
Au même prix faites- moi t^ire. 

M. Artaud. 

(i) Le talent corre.spoadait à 5,400 Jiv. dj ouire monuaie. 
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RONDEAU IRRÉGULIER. 

. l^ ir A N D on est roi , l'on a plus d'une affaire ^ 
Voisins jaloux, arsenaux à munir , 
Peuples hargneux, complots à prévenir. 
Travaux en paix , dangers en g;uerre : 
Ma foi, fe crois qu'on ne s'amuse guère ^ 

Quand on est roi. 
Roi tout de%on; car d'un roi pauvre hère. 
Comme il en est , j'aime assez le métier ', 
J'en ai tâté pendant un jour entier (i) ^ 
Ce jour-là je fis bonne chère, 
Je ris , je bus , tout alla bien ; 
Car il est un dieu tutélaire' 
Par lequel on fait tout sans se douter de rien.. 
Quand on est roi. 

J'eus des courtisanft véridiques ; 
En dgrmant j'achevai des exploits héroïques ; 
Illustre à mon réveil , j'occupai l'univers ; 
Vraiment , je fis des lois ; je les fis méu:^ en vers. 
— £n vers mauvais. — Qui vous dit le contraire ? 
Certain marquis, 
D'un goût exquis , 
Les trouva tels sans me déplaire, 
il eut , pour prix de sa sincérité, 

(i) L'anteax aTait été roi de la férc. 
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%Sous ii]\. autre Dems perdu sa liberté. 

On peut aux gens de bien accorder ce salaire , 

Quaod on est roi 

Four moi , je n'en fis rien ; car je suis débonnaire. 
A votre avis , pourquoi me serai^-je fâché? 
Vers et prose de roi sont mauvai.<i d'ordinaire ; 
Et ce n'est pas un gc^nd péché : 
C'est le moindre qu'on puisse £ciire. 
Quand on est roi. 

DiDEao.T, 



SUR PALISSOT. 
T . 

J RAINANT sans goût, sans imagina^vei 
Sur le papier une plume massive , 
Vouant toujours ses lecteurs à l'ennui , 
£t par 8^8 traits ne flétrissant que lui ; 
Je voudrais bien qu'il nous dit à quel titre , 
De nos renoms s'ëtablissaut l'arbitre, 
£n souverain il lance ses arrêts ? 
Est-on si fier quand on a fait Zari* (i) ? 

ROSBÉ. 



(0 Tragédie la plni froide qui lût junm été représentée 
sar la icéoe frtii^e. 
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ODE 

Sur Tavilissemeni du Trône et de la Nation, (ij 

J.L n'est plus ce temps où la Ijre 
Du sein de Porageux empira 
Attira les dauphins émus , 
Havit Euridice au Tartare , 
Et bâtit ces murs où Pindare 
Charmait la race de Gadmus f 

J'ai vu les muses éplorée3 
Fuir tes rives déshonorées ^ 
O rivale de S jharis ! 
J'ai vu tes héros disparaître , 
Et plus d'une Hélène j renaître ^ 
Fatale aux neveux de Paris. 

Non , non , le cygne de l'Ismène 
Jamais aux rives de la Seine 
N'eût tenté d'essor généreux : 
Le Génie adore la Gloire , 
Et des regards de la Victoire 
Emprunte sic& plus noUes £buz» 

(i) Cette Ode fat composée sons Lonis XV, lorsqoe noas 
étions STilis par nos défaites multipliées ; lorsque la honte et* 
U corruption du trône reiaillissaient sur la nation, et lors^^M 
le nom Fraofûi était devenu presque nne injure» 
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A 8$i chanta applaudit l'Alphée ; 
A ses chants l'horrible Tiphëe , 
5ous le poids de VEtna fumant y 
Respire; et, dans sa triple serre^ 
L'aigle des dieux sent leur tonnerre 
Frëxnir d'un saint ravissement. 

Peuple servile! âmes glacées ! 
Pour TOUS la muse des Alcëes 
I^'enfaute ^e de vains accords 5 
Et votre mollesse hautaine 
Jamais de l'audace thëbaine 
17 'a senti les divios transports. 

Ici la honte est couronnée ; 

La vertu rampe profanée 

Sous le char du crime insoient : 

JNul frein à l'aTeugle licence ; 

Thémis y flétrit l'innocence ; 

Tout meurt sous -un sceptre indolent. 

Les Ahténors vendent l'empire-^ 
Thaïs l'achète d'un sourire ; 
L'or paie , absout les attentats. 
Par- tout, à la cour, à l'année , 
Bëgne un dédain de Tenoimtrée , 
Qui fait la chute des états. 

Il n'est plus de gloire unanime ; 
Plus de cet espoir magnanime 
Qu'enflammait l'aspect du danger. 
Û nation vile et flétrie ! 
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Tu ne connais plus la patrie 5 
Comment saurais- tu la venger ? 

Mars a rougi de tes outrages ; 
Mars a tu tes faibles courages 
Trahir le destin de Francus (t) : 
' Tes héros, voués à la fuite, 
Tombent sous les coups de Thcrsile 
Surpris de Iça avoir vaincus. 

Était-ce pour ces destinées 
Que^ trompant Içs mains acharnées 
Des Grecs armés contre ses jours , 
Le fils d'iHector ^.fendant les ondes , 
Atteignit ces rives'fôoondes 
Où le Rhône achève ^on cours ? 

Troie en vain sortit de sa cendie^ 
Tou^ les «maux qu'-ii prédits Ca^sandre 
Poursuivent Icsang d'Héiénus : 
Plus faible que ramant d'Œnonc , 
C'est Priam , «'est Ain roi qui donne 
ILe sceptre aiuic filles de Vémtf. 

14. ïje'Brvv. 

ir i t r f 11 1 ' - ' nn i i ii* I ■iii - iii w I ■ Il w» 

(I) Nos aBcie^^e^ chronique» fent deicendro ans i^M^çai» 
lie ïrancns , fils d'.Ifectoj et 4o Wri*. 
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Nous de qui l'Atliëiiée à Minerve est yovié. 
Soutenez* des taleas la pompe renaissante , 
Et qu'un luxe décent, par le goût avoué, 
celui qu'un grand état encourage et modère , 
Fixe dans l'atelier l'ouvrier sédentaire , 
Et Z*art de ses tissus de l'Europe envié. 
Ainsi puisse des dieux la bonté tutélaire, 
Sanctionnant les lois âé votre auguste époux. 
Four la félicité des peuplés de la terre ^ 

Rendre à jamais héréditaire 
Ce'qu*on admire en lui , ce qu'on adore en vous. 

M. Beren^ger. 

MES DERNIERS GOUTS. 

A^itUf passé, songe rapide 
Qu'anéantit chaque matin ; 
Adieu.^ longue ivresse hoiùicide 
Des amours et de leur festin ; 
Quel que* soit Taveugle qui guide 
Ce monde , vieilïard enfantin , 
Adieu , grands mots remplis de vide , 
Hasard , providence ou destin. 
Fatigué , dans ma course aride , 
De gravir contre Tincerfain , 
Désabusé comme Candide , 
Et ^lus toléraut que Marliii , 
Cet asile est ma Propontide, 
Et j'y cultive mon jardin. 

Beaumarchais. 
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LE RETOUR AU VILLAGE. 

J X vous revois , charmant asiles , 
Où , loin du tamulte des villes , 
S'ëcoulërent mes premiers jours ; 
Je revois ces champs , ces prairies | 
Ces bois et ces grottes chéries , 
Refuge sacré des amours. 

Loin des hommes, loin de l'envie^ 
Que n'ai-jp pu cacher ma vie 
Au milieu des sombres) forêts; 
Ou bien , suivant uor soo utile y 
Au sein d'une terre fertile 
Ouvrir de pénibliesguérets ? 

Paroles destins toujours contraires , 
De ces retraite solitaires 
Jeune encor^ je ftw. écarté; 
Sans expérience et sans guide , . 
Au travers d^un monde perfide 
Bientôt je nle^vis emporté. 

O jours fugitifs de délire , 
Où l'espérance.^ au doux sourire , 
De fleurs embellit l'avenir ; 
Bonheur , agréable chimère , 
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On poursuit une ombre légère 
Quand on cherche à vous obtenir ! 

J'étais bien simple et bien timide 
Lorsqu'une séduisante Armide 
Embrasa mon cœur et mes. sens ; 
Je pensais, dans ma folle ivresse^ 
Goûter, près de l'enchanteresse 
Des plaisirs toujours renaissaus. 

Vaine espérance ! . . . l'infidelle 
Me trahit , et j'allai loin d'elle 
Soupirer de sa cruauté ; 
J'aimais encore l'inhumaine^ 
Et le temps seul brisa la chaîne 
Qui m'attachait à sa beauté. 

Remplissons, dis-je alors ^ le vide 
D'un cœur de doux plaisirs avide | 
Et livrons-nous à l'amitié ! 
Du sort j'éprouvai la colère , 
Et mon ami le plus sincère 
Vint m'offrir. . . toute sa pilié. 

Que faire? . . . rechercher la gloire ! 
Mais , hélas ! si je dois en croire 
Des témoignages non flatteurs , 
Souvent cette allière maîtresse 
^Abandonne dans la détresse 
Ses P^us zélés adorateurs* 
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• Amour , amitié , renommée , 
Ne seriez-yous qu'une fumée, 
Va songe sslus réalité ? 
Et , loin d'errer à l'avebtui« , 
K'est-ce qu'en suivant la nature 
Qu'on trouve la félicité ? 

Ah ! cacliez-moi sous vos ombrages , 
Arbres touffus , épais bocages. 
Heureux domaine du repos ; 
Et sous Fos arcades antiques 
Que j'entende des chants rustiques 
Et le bélCTient des troupeaux ! 

Jamais , dans ces riantes plaines , 
L'aspect des misëres humaines 
De larmes ne voila mes yeux ; 
X'homme , ennemi de la licence, 
y conserve encor l'innocence 
Et les mœurs de nos bons aïeux. 

Heureux habîtans dés campagnes f . . . 
Ils trouvent près de leurs compagnes • 
L'amour et la fidélité ; 
Et d'une vie industrieuse 
Nulle pensée ambitieuse 
N'interrompt la tranquillité. 

Au dernier jour de la semaine j 
Quand l'airain sacrékle^ ramène 
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Aux solennités du hameau , 
La religion leur révèle 
Les biens d'une vie immortelle 
£t les mystères du tombeau. 

Leur existence est ignorée ; 
Leur cendre ;i'est point honorée 
Par des monumens fastueux ; 
Mais il sujQBt qu'un coeur sincère , 
Un fils , une épouse , une mère 
Répète :, Ils furent vertueux ! 

M. A. Jay. 



H U r T A I N. 

vj E R T A I N Gascon disait à sa mignonne : 
Vous n'avez pas toujours la même humeur : 
Je vois en vous été, printemps, automne^ 
Et volontiers mon amour lé pardonne ; 
Un doux caprice ajoute à mon ardeur. ^ 
Mais point d'hiver, entendez -vous , la belle? 
Point dé frimas jamais dans votre cœur; 
Sinon , saïKlis 1 je mé fuis hirondelle. 

M. Félix Faulcoit. 
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IMITATION 

BE l'ode d' HORACE, 

ye sii ancillœ tibi amor pudori ^ etc. 

J. u rougis qu'une esclave ait enflaminé ton cœur; 
Eé bien , qu'a de honteux le charme qui t'entraîne? - 
Souvent une captive a soumis son vainqueur , 
Et la beauté par- tout a rang de souveraine. 

Une esclave enchaîna le fils de Tëlamon ; 
De Brisëis Achille a reconnu l'empire ; 
Et pour donner des lois au fif r Agameinmon , 
D'une esclave tf ojenn/s il ne faut qu'un souri r9. 

Lorsqu'cnivré d'orgueil , de ces fameux remparts, 
Qu'Hector n'a pu sauver , il vient fouler la cendre , 
La fille de Priam se montre- à ses regards, 
Et le vainquepr 4e Troie est aux pieds de Cassandie. 

Qui sait, ami, qui sait si de Fhilis un jour 
Ta maison ne doit pas tirer un nouveau lustre ! 
Tout (je ne cherche point à flatter ton amour) 
Oui , tout indique en elle une origine illustre. 

G* 
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Celte esclave peut-être a des rois pour aïeux ; 
Un jeu cruel du sort a causé sa misère ; 
La touchante pudeur qui brille dans ses yeux 
Me dit qu'elle n'a point à rougir de Sa mère. 

Que ce langage , ami , ne t'inquiète pas ; 
Mon cœur ne s'ouvre plus qu'aux sentimens paisibles y 
Des belles j'aime encore à chanter les appas , 
Mais je ne cherche plus à les rendre sensibles. 

M. Lakontaghe. 



L'EXPEDIENT DE SAINT DENIS. 

x!i K parcourant le sanctuaire 
Qui renfermait jadis les cendres de nos rois j 

Martin racontait k François 
Du patron saint Denis |l'histoire mortuaire : 
Honni y les bras Kés , des hommes inhumains 
Le condamnant y dit-il , par un arrêt injuste , 

Lui tranchèrent sa tête auguste, 

Qu'il prît aussitôt dans ses mains. . . . 
— - Ceux qui t'ont dit cela t'ont pris pour une bête , 

Lui dît François , ou bien tu mens : 
Les bras lies , comment ramassa-t-il sa tête? 

—•Mais e^99t tout simple, avec ses dents. 
. M. Gapxlle. 



DES MUSES. 14^ 

DIALOGUE 

ENTRE CLEMENT V ET CLEMENT XIT, 
CLÉMENT V. 

V^i70i ! votre front fut ceint de la triple courcDDe^ 
Et sur le trône assis ^ l'éclat qui Tenvironne 
Ne séduisit jamais le maître de Tétat, 
De simple franciscain devenu potentat ? 

CLÉUENT XI T. 

Non. Le vulgaire, ëpris d'une haute fortune , 
Ne sait pas à quel point la grandeur împortiipe* 
La thiare et les clefs, talismans séducteurs, 
Réunissent les vœux de cent compétiteurs : 
n ne peuvent juger l'objet de leur envie ! 
Dès que ces vains honneurs ont illustré' ma vie, 
Mille tourmeos secrets les ont bien expiés ! 
Du pontife nouveau chacun baisait les pieds ; 
De la croix avec zèle on adorait l'image : 
Hélas ! lorsqu'il s^oif rait à cet antique hommage , 
. Il regrettait le temps où les murs d'Ascoli 
Aux genoux de Benoît virent Ganganelli. 

CLÉMENT T. 

Je ne vous conçois pas. La suprême puissance 
Est le dieu- qu'en tout temps cet univers encense : 

G 3 
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Malgré mille dangers on veut y parvenir. 

Dieu ! qu'il m'en coûta cher avant de l'obtenir ! 

Ces vaillans défenseurs de l'autel et du temple , 

Que chaque siëcîe encore avec respect contemple , 

De leur sang , de leurs biens scellèrent ma grandeur; 

Ou les mit dans les fers : je fus dans la splendeur. 

Philippe, à Boniface autrefois redoutable^ 

Persécutait alors cet ordre respectable : 

Ses palais , ses trésors , tout était dane sa main , 

Mais il fallait l'aveu du pontife romain. 

Philipjpe , en me nommant , crut à ma complaisanet : 

Je lui fus trop fidèle et perdis l'innocence. 

CLÉMENT XI T. 

^'en aVez-vous Jamais éprouvé de remords ? 

CLÉMENT V. 

De stériles regrets ne servent point aux mort*. 

Vous qui me condamnez, très- saint Përe, il me fiexnUe 

Que la postérité peut nous placer ensemble. 

Contre les ûls d'Ignàçe en tout temps déclaré,. 

Leur juge était , dIt-on~, leur ennemi juré : 

Des crimes imputés Tordre ^tant incapable , 

On prétend que ses biens le rendaient seuls coupable | 

Et que, sans votre aveu pour sa destruction, 

L'Europe n'eût point vu votre élévation. 

GLÉMEWTXIV. 

Je vois que le cercueil où descend le g<^nîe , 
]S'e8t pas un abri sûr contre la cabîBnie% 
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Port affreux ! le poison a terminé mes jours, 
£f mes yils ennemis me poursuivent toujours ! 

Sous le froc de François j'avais passé ma vie ; 
Je voyais les honneurs sans dédain , saus envie ; 
A mes frères sur-tout craignant de commander ^ 
Du rang de- général j'avais su me garder. 
Rëzzomco blâma cette retraite austère , 
Il fit un cardinal d'un simple solitaire , 
Et bientôt è sa place il me fallut monter. 
L'honneu^ était bien grand ! msiis dut-il me tenter ? 
La barque de saint Pierre, au fort d'un long orage, 
De l'enfer conjuré bravant toujours la rage, 
Offrait d'affreux soucis un détail accablant : 
Saint Père, au gouvernail je pris place en tremblant. 
De pieux Clément Treize en ces momens d'alarmes 
Avait pour seul recours la prière et les larmes : 
De moyens plus actifs essayant le succès , 
Des Jésuites, d'abord je revis le procès. 
L'ordre existait toujours , mais contre sa durée 
L'Europe sans retour me sembla conjurée. 
Leurs dogmes , leurs statuts paraissaient dangereux : 
Comblés des biens du siècle, ils vivaient trop heureux. 
Je ne pus résister à des voeux légitimes : 
De leur ambition ils furent les victimes ; 
Mais YoT qui les perdit , leurs biens contagieux 
Adoucirent le sort des vrais religieux : 
Il ne m'en resta rien. Pour vous, avec prudence. 
Vous fîtes bien payer votre condescendance. 
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STANCES 

s U R L' A M I T 1 É. 

JL/oucE Amitii^^ pure et divine flâme, 
Bépands sur moi tes dons consolateurs ; 
Viens à l'Amour succéder dan^ mon ame ; 
Assez long-temps il fit couler mes pleurs. 

A nos beaux jours l'Amour survit à peine ; 
Il disparait ; son règne est un éclair i 
De l'Amitié la bienfaisante haleine 
Réchauffe encor les glaces de Thiver. 

Hymen, Amour , votre chaîne trop dure 
Fait de nos jours un éternel tourment ; 
Mais l'Amitié , plus sincère et plus pure , 
Fait de la vie un fortuné moment. 

Far ses plaisirs dont le charme nous lie ^ 
Notre existence est un tissu de fleurs. 
Si c'est l'Amour qui nous donne la vie y 
L'Amitié seule en donne les douceurs. 

Madame Perriea. 
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ÉLÉGIE 

Sur la mort de ma Jemmey décédée en donnant 
le jour à unjiîs. 

vJmbrs vaine , lien fragile 
Que l'on ose nommer bonheur, 
Vous aviez embelli Fanle 
Où l'amour conduisit mon cœur : 
. A l'amitië toujours fidèle, 
Digne des plus tendres parens , 
Mon épouse offrait un modèle 
De vertus et de sentimens. 

De l'union la plus chérie 

Un fils va doubler les a:ppas .... 

Arrête^ cher enfant I ta vî» 

Donne à k mère le trépas. 

Le ciel en rompant notre chaîne , 

Vend trop cher le don qu'il me fait ; 

Le plaisir fuit devant la peine , 

Et je pleure sur le bienfait. 

Infortuné dont la naissance 
Me déchire en m'intéressant , 
Du malheur et de l'innoceoce 
Emblème fidèle et touchant ; 
Quand tu perds le sein a'une mère , 
Cet abri doux et prolecteur , 

G 6 
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Four toi ce coup me désespère 
Autant ^e ma propre douleur f 

Épouse et mère vésigaée^ 
Quand tous les cœurs pleuraient ton sort y 
Qui, loin d'accuser l'by menée , 
Mourante m^appelais encor ; 
Je ne te perds point foute entière , 
Non y tu renais dans cet enfant ; 
, Pour vivre il te doit la^ lumière, 
Et pour m'aimer le seliliment. 

Il n'aura point vu ton sourire , 
Jamais il n'aura répété 
Ces mots qui préparent l'empire 
D'une douce maternité ; 
Mais je formerai sa pensée 
A te connaître , à revenir 
Vers la félicité passée 
Qu'en naissant il va me ravir* 

Et toi , dont mon ame vénère 
Les vertus et le souvenir , 
Gomme toi je dus , 6 mon père î 
Naître pour aimer et souffrir ! (i) 



(z) Le père de l'antear avut éproavé le même sort ; I'ob 
coonait la romance qui pamt alors soas son nom , et dost 
J. J. R0V88SAU fit la musi^e ;* N*est'tl , Amour ^ 9ou9 
ton empire, etc. 
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Comme toi j'ai perdu l'amie 
Qui devait me fermer les jeuz^ 
Et vais aussi vouer ma vie 
Au fruit d'un amour malheureux. 

M, Vernes (de Genève.) 



A M. VICTOMN FABRE (de TArdèche) , 

Agé de, diz-neaf ans. 

Xj e bourg liûntain qui vous vit naître, 
Aux Muses inconnu peut-être ^ ^"^ 
Est par Hippocrate vaat^ : 
On y boit y dit-on , la santé : 
Près de son onde salutaire 
Kaitra le laurier d'Apollon : 
Oui, sur la carte littéraire, 
. Vais un jour vous devra son nom. 
Vos vers ont le feu de votre âge , 
Du premier âge des amours ; 

Et, bravant le moderne usage. 

Votre prose facile et sage 

A la raison parle toujours. 

Ainsi , «ous la xone brûlante, 

Un jeune arbre aux vives couleurs 

Devance la saison trop knte , 

Et mêle des fruits à ses ffeurs. 

M. Parkt. 
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LES QUERELLES DE CHIENS. ' 

FABLE. 

U nr dogue se battait avec un cliien danois : 
De leur discorde , ami , vous demandez la oause. 
CVtait. .. que sais- je ?...!! faut presque aussi peu de chose 
Pour diviser deux chiens que pour brouiller deux rois. 

L'un et l'autre était aux abois ; | 

Écorché par mainte morsure , 
Entamé par mainte blessure , I 

L'un et l'autre eût cent fois oublié sou courroux | 

Si l'impitoyable canaille 
Que la querelle amuse , et qui jugeait les coups , 
N'eût cent fois , en sifflant , rengagé la bataille. 
Le comJ^at des Titans dura , dit-on , trois jours ; 
Celui-ci fut moins long , sans être des plus courts* | 

J'ignore auquel des deux demeura l'avantage ; 
Mais , quoiqu'en braves gens chacun se soit battu , 
Je sais que des oisifs le sot aréopage 
S'est moqué du vainqueur autant que du vaincu. 

Gens d'esprit , quelquefois si bêtes 9 ' 
Loin de prolonger vos débats , 
Songez qiie vos joui*s de combats 
Sont peur les sots des jours de fêtes. 

M. Aknault. 
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■— I I I II ■ I I M , ,1111-1,. a , 

TRADUCTION 
DE LA MORT D» LYCAON* 

DÉBUT DU XXI« LIVRE DE LILIADE. 

JLiE Scamandre a vu fuir les Troyens repousses 
Far le fils de Thétis rompus et dispersés , 
Les uns vers Ilion, d'ëpouyante glacés y 
Précipitent leur course , en foulant cette plaine ' 
Où la yeille éclatait l'insolence trojenne ; 
Un nuage les trouble , envoyé par Junon : 
"Les autres , qu'au vertige abandonne Apollon, 
Vont rouler dans les flots ^ les eauj( retentissantes 
Portent leurs cris de race aux rives mugissantes. 
On les voit tournoyer dans les gouffres profonds. 
Tel le bruyant insecte , ennemi des moissons , 
Que des feux dévorans a pressé la poursuite , 
Égare au sein des'eaux sa terreur et sa fuite. 

Achille (rien ne peut arrêter ses transports) ' 
Au pied des tamarins qui couronnent ces bordt 
Ppse sa lance ; armé de son glaive homicide , 
Sur la rive il descend d'une course rapide > 
S'élance y fend les flots ; il f i'appe en furieux 
Ces bataillons tremblans que lui livrent les dieux ; 
L'eau roule ensanglantée ; et , du sein du carnage , 
Les accens de la mort font gémir le rivage. 
G>mme on voit , sous des rocs les habitans des eaux 
Fuir un cruel dauphin^ l'épouTante des flots ^ 
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Le mcmsfre atteint^ saisit et dëFore sa proie; 
Tels les pâles enfans de la superbe Troie , 
Que du fils de Thétis poursuivent les fureurs , 
I)es rochers , en fuyant , cherchent 4es profondeurs* 

De meurtres faligué , l'impitoyable Achille 
Dans ce faible troupeau ^ de terreur immolnle ^ 
Saisit, arrache au fleuve, et charge de liens ^ 
Comme des faons craintifs , douze jeunes Troyehs. 
Il veut ( Quoi ! l'amitië peut inspirer des crimes ? ) 
Aux mânes de Patro«le immoler ces victimes. 
Chacun d'eux par son ordre aux vaisseaux est traîné; 

Mais sa rage aux combats l'a bientôt ramené, 
Lycaon, l'un des fib du vieux roi de Pergame, 
Vient frapper ses regards que la vengeance eoflâme» 
Sous ses chaînes déjÀ s'est courbe Lycaon* 
Au milieu de la mût, le fléau d'Ilion 
Le surprit , façonnant dans le bois de son përe , 
Pour le contour d'un char , une branche légère. 
Vendu par le héros , il a brisé ses fersj 
Il a' fui, traversant l'immensité des mers. 
Onze jours fortunés sont écoulés à peine 
Depuis que de Pei^game il a revu la plaine. 
Des banquets ont fêté ce prince inattendu ; 
Des banquets f et le glaive est déjà suspendu. 

Abandonnant aux flots , dans sa> fuite débile , 
Le poids embarrassant d'une armure inutile , 
De fatigue abattu , de sueur inondé , 
Il a sur le rivage avec peine abordé , 
Achille l'apperçoit ; sa fureur s'est émue. 
*-. c Quel prodige, grands dieux ! yient de frapper ma rue î 
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« La foule des Troyeos qu'a moissonDës monlnras 
« Sortira-t*elle aussi de la nuit du trëpas ? 
« Ce capdf reparait ! il a brisé sa chaîne! 
« De la mer, pour lui seul ^ quoi ! la barrière est Taiùe? 
c Allons, du coup mortel que son cœur soit frappé; 
* Voyons s'il renaîtra , de la tombe éehappé , 
c On si , des plus yaillans enveloppe glacée , 
c La terre pèsera sur sa cendre affaissée? » 

Il dît; par la terreur le Phrygien courbé. 
Palpitant , demi mort , à ses pieds est tombé. 
Le Grec tire sur lui sa lance meurtrière ; 
Le captif prosterné redouble sa prière; 
Le dard impétueux sur son dos a glissé , 
£t siffle vainement , dans la terre eufoncé. 

Lycaoâ , d'une main^ tient les genoux d'Achille 9 
£t de l'autre ^ il s'attache à la lance immobile. 
-^ < Je t'implore, ô guerrier ! respecte mes malheurs $ 
r Ne Vois pas sans pitié ma jeunesse et mes pleurs, 
c Toi-même , fils des dieux, h^as f qu'il t'en souvienne^ 
c M'as nourri de ton pain sur k rive troyenne ; 
c £t^ dans Lemnos Vendu, loin de ces bords chéris ^ 
tr De cent jeunes taureaux je t*ai valu le prix ; 
« Permets qu'il soit triplé par mon malheureux père ^ 
K Permets que ses trésors désarment ta colère, 
c Douze jours seulement m'ont revu dans nos murs. 
c.A peine^ ô.ciel ! j'échappe à des revers obscurs | 
« Jupiter en tes matos ramène ta victime, 
c Four un sort ai cruel , hélas I quel est mon crime? 
c Fille d'Althé, ma mère^ oh! quels funestes nœuds 
« Unirent k Priam tes destins maUieureuz I 
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c Achille , les deux fVuits de ce triste Iiymen^ 
c Doivent-ils done périr par ta main forcenée ? 
« D'un frère aux sombres bords je vais suivre les pas ; 
c Oui, je lis dans tes yeux l'arrêt de mon trépas. 
« Songe du moins qu'Hector , objet de ta colère , 
c r^'a pas puisé le jour dans le sein de ma mère. » 
— «Garde, jeune insensé, tes trésors superflus ; 
c De tes pleurs, de tes cris ne m'importune plus, 
c Avant qu'à mon ami ton frère l'eût ravie, 
c J'aimais des Phrygiens à respecter la vie : 
c Plus de fers aujourd'hui; c'est la mort, c'est la mort 
« Qui de tout Phrygien va devenir le sorf. 
c Faible ennemi , ton sein laisse échapper la plaint* ! 
c Mais Patrocle a du fer senti l'affreuse atteinte^ _ 
« Ce Patrocle^ plus grand , plus généreux que toi. 
Péris, la mort t'appelle et plane aussi sur moi. 
i . Il dit , Lycaon tremble , il chancelle , il frissonne ; 
Sa main laisse échapper l'appui qu'il abandomie. 
"Lts deux bras étendus, il tombe , et le vainqueur 
Dans son sein palpitant plonge un glaive vengeur. ' 
Du jeune infortuné se ferme la paupière ; 
Son sang , à gros bpuillons , coule sur la poussière ; 
Le vainqueur l'insultant le jette au sein des flots : 
c Va servir de pâture ^ux habitans des eaux ; 
« Celle qui t'enfanta ne pourra sur la rive , ; 
« Qffrir l'urne fimèbre à ta cendre plaintive* 
« Et vous , lâches , fuyez , fuyez un sûr trépas ; 
c Courez dans Ilion , j'y vole sur yo$ pas. 
c Ce fleuve à qui vos mains, offrent èss sacrifices, 
f Qui , vivons, cngloiilit yo% coursiers, vos génisMS, 
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« Ne peut 5 ni de mes coups afiPaiblir la vigueur , 
« Ni d'IIion détruit vous épargner l'horreur. 
« Non , vous périrez tous ; Patrocle , ombre chérie , 
« Et vous , Grecs , que d'Hector a frappés la furie , 
c C'est peu de ces Troyens par mon bras égorgés ! 
c Ah ! dans Pergame enfin vous serez mieux vengés. > 

M. AlGTfAN. 



ÉLOGE FUNÈBRE. 

X E M M E mégère avait passé le seuil 

Du noir séjour :~4'époux, à l'heure même^ 

Faisait clouer le corps gisant et blême 

Qui redoublait ses sanglots et son deuil. 

c L'usage veut qu'à la fosse on l'emporte 

« Le lendemain qae linceul est tiré. 

c Patientez , ajoutait-on , en sorte 

c Que le trépas en soit mieux avéré. 

« — Hélas ! messieurs y dit notre homme eSatiy 

« Enterrez vite -, elle est bien assez morte. » 

H. Le Mercier. 



DISTIQUE. 

VJ TOUS qui me parlez de vos amis nombreux | 
Si vous en aviez un , que vous senez heureux I 

M» VALAlfT. 
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AU ROI DE PRUSSE. 

) 
1751. 

SX pi des beaux vers et des guerriers^ 
I7'allez point à bride abattue ; 
Je crains qu'Apollon ne tous tue 
En vous couronnant dé laurieics. 

Que votre Pégase s'arrête : 
Sou£Erez de moi la vérilë ; 
Votre estomac débilité 
lï'est pas digne de votre tête. 

Les rois sont hommes comme nous : 
L'homme-machine est bien fragile. 
Grand roi , l'estomac est pour youa 
Ce qu'est le talon pour Achille. 

Hélas ! chaque honune a son défaut. 
J'en ai beaucoup , et je vous jure 
Que je combats comme il le faut 
Four dompter en moi la nature. 

Jusqu'ici j'ai mal proûté. 
Que le ciel , à qui je m'adresse 9 
Vous* rende enfin votre santé , 
Et n'accorde votre sagesse. 

Voltaire, 
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LES ADIEUX. 

XiOiN de ces climats 
Je porte mes chaînes. 
Les regrets , les peines 
Vont suÎTre mes pas. 
Adieu , bosquet sombre y 
Qui sus de ton ombre 
Cacher aux jaloux 
Des plaisirs si doux* 
Écho de la rive > 
Que ta Toîx plaintive 
Réponde à ma voix , 
Et fasse redire 
Encore une fois 
Le nom d'Élomire. 
Vous , aimables fleurs^ 

Qui de vos couleurs 

Ornez ma bergère; 

Gazon solitaire » 

Trône des amours, 

Actieu pour toujours. 
Las ! à ma maîtrcssa 

Rappelez sans cesse 

Nos plaisirs 9 nos jeux ; 

Mais si rinfidelle 

Formait d'autres nœuds. 
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Que tout lui rappelle 
Les pleurs qu'en ces lieux 
J'ai versés pour elle ; 
Et que la cruelle , 
Malgré tous ses torts , 
Begreltant alori 
Un amant si tendre , 
Me rende à son tour 
Les pleurs que l'amour 
M'aura fait répandre. 

M. Justin-Gensovl. 



SUR L HISTOIRE DES ROIS PHILOSOPHES , 
Où fauteur dit (juil rCj en a que quatre. 

Otanislas , Antonin , Frédéric , Marc-Aurèle : 

Ah ! si cette liste est fidèle , 
Des philosophes rois le nombre est bien petit ! 
Du calcul de l'auteur il ne faut rien rabattre ; 
Mais s'il n'en eût trouvé qu'un seul au lien de quatre ^ 

Je sais le nom qu'il eût écrit. 
Vous ) leur émule en gloire , en vertus ^ en génie , . 
Vous êtes , Stanislas y le moins loué d.e tous : 
Je vous trouve avec eux en bonne compagnie ; 
Mais je les trouve encore en meilleure avec vous. 

M. PE BOVff LERS. 
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iLMON PETIT POTAGER. 

Jtetit terrain qpï sais fournir 
De doux fruits mon petit ménage ; 
Où ma laitue aime à venir , 
Où ton chou croit pour mon potage , 
Je yeux tout bas t'entretenir ; 
Réponds- moi , j'entends ton langage. 
Si je voyageais ? — Et pour^ioi ? 
Es-tu las d'être bien chez toi ? 

— Je voudrais vivre avec les hommes* . 
»• Avec eux f ce sont presse tous 

Des méchans , des sots et des fous , 
Sur-tout dans le siècle où nous sonmies. 

— De leur plaire je prendrai soin , 
J'en aimerai quelqu'un peut-être. 
Notre esprit se plaît à connaître ; 
Plus instruit , je verrai plus loin. 

— Que dis- tu là y mon pauvre maître? 
Crois-moi , trop penser ne vaut rien ^ 
Trop sentir est bien pire encore^ 

Déjà ma pêclie se colore. 
Mes melons te feront du biea. 

— Il me faudra donc , au village , 
Vieillir sans nom sous mon treillage? 
Je pourrai voir tout à loisir 

Mes renards aller et venir 

Sur les murs de mon bermitage ? 
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— . Est-ee un malheur ? Va , plus d'un «agc> 

Dans les soupirs, dans les dégoûts. 

Du bonheur , sur des flots jaloux. 

Poursuivant la trompeuse image , 

S'est écrié dans son naufrage : 

Ah ! SI j'avais f&anté kes choitx ! 

'M. Dvcis. 



A C O RI N N E. 

J E t'aimais , tu l'as Bien dû voir ; 

Mais , de peur de paraître ingrate , 

TO'ff ignais. de ne rien savoir • 

D'un amour qui tout bas te flatte. 

De cet excès de cruauté 

Feux- tu craindre que je te blâme? 

Non , bien loin d'accuser ton ame , , 

Je te rends grâce , eç vérité 5 

Corinne ! en rejetant ma flâme , 

Tu m'as rendu la liberté. 

Dirai' je tout ? femme charmante , 

Je te dois un plus grand bonheur. . . 

Tu m'as épargné la douleur 

De te voir un jour inconstante. 

M. CaSYALIER DE SAINT-Ah AVD. 
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C H AN SON 
SUR LE MOT LUNETTE. 

Air <fM V^wdeville des Visitandinet. 

J E laisse à tous nos astronoines 
La conquête d« nouveaux cieux ; 
Je poursuis , aux lieux où nous sommes , 
\ La conquête de deux teaux j-eux. 
Pourquoi , parmi mainte planète 9 
Gherclier des globes inconnus? 
CVst sur le disque de Vénus 
Que j'aime à braquer ma lunette. 

Ddmon, dans son Apocalypse 
$ur la lune, a prouvé, dit-on , 
Que k jràison de son éclipse 
Est l'éclipsé de sa raison. 
Il BOUS débite des sornettes 
Quatnd il regarde dans les airs i 
Potuf n'y plus Ere de travers, 
n devrait prendre des lunettes. 

On suit à nos publiques fêtes 
Un essaim d'objets enchanteurs 
Qui font tourner toutes les têtes 
£t savent fixer tous les cœurs ', 
42e^o/.^x8o5 H 
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Mais on rit des vieilles coquettes 
Qui , multipliant leurs travers y 
.Far printemps comptent leurs hivers , 
Et qui font l'amour en lunettes. 

M. Fatollz. 



LA naïade, 
imitation de gessner. 

Xi E s feux du jour brûlent le moissonneur 
Qui , haletant et couvert de sueur , 
Cherche le frais sous un ëpais feuillage. 
Ah ! maintenant , quel est le doux ombrage 
Qui te dérobe aux brûlantes chaleurs ? 
Quel doux zéphyr , en balançant les fleurs , 
Te rafraîchit de son aile légère? 
' Sonmieilles-tu sur le bord d'un ruisseau^ 
S'il est ainsi , Naïade tutélaire , 
Entends mes vœux , et je t'offre un agneau. 
Sans murmurer roule ton oude claire , 
Si mon image embellit son sommeil ; 
Mais si quelque autre occupe sa pensée , 
Qu'avec fracas ton onde courroucée 
Frappe la rive et hâte son réveil ! 

M. JvsTiN-Gxirsoui.. 
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LA PARURE. 
A i L JE 0*N O R E. 

JMéglige, Éléonore, une vaine parure; 

Son éclat emprunté ne peut rien sur mon cœur ; 

Mon œil charmé ne voit que ta figure , 
Et ne s'occupe point d'un prestige trompeur. 
C'est aux jours où le monde, «ncore à sa naissance^ 

Vojaît s'écouler l'âge d'or, 
13ans ces jours fortunés d'amour et d'innocence. 
Qu'un tendre sentiment valait mieux qu'un trésor. 

C'est dans cet âge, hélas ! que je regrette, 
Qu'un liixe scandaleux, par la mode inventé. 
Ne faisait pas rougir de la simplicité , 
£t que la plus aimante était la plus parfaite. 
Un léger vêtement couvrait seul ses appas, 
II dessinait sa grâce , et ne la cachait pas. 

Ce vermillon qu'à présent on achette , 

Par la nature était mieux apprêté : 
On ne le devait point à l'art de la toilette , , 
Et le plaisir plus pur en était mieux goûté. 
Pourquoi tant varier l'ordre de ta coiffure ? 
Pourquoi ces perles , ces briUans 
Surchargent-ils ta chevelure? 
Ces orgueilleux bijoux valent-ils destalens? 
Mets sur ton front la rose offerte à Deshoulière , 
Elle sera le prix de tes vers enchanteurs. 

H 2 
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On ^ qmttant les crayons qui sous ta main lëgëre 

Ont peint tes attraits séducteurs » 

Et le bocage do mystère , 
Et l'autel de l'Amour en viroxmë de fleurs 9(1) 
y ieus près de moi partager mon délire. 
Que dans tes bras le gage intéressant , 
Tendre fruit de FAmour, de l'Hyaien doux présent, 

Adolphe vienne me sourii^. 
En faut-il davantage à mes regards épris ? 
Sans de vains omemens on admire ^JP^^^ 

Lorsque le trop lieureux Paris , ^Ê 
Hésitant sur le choix de la troupe immortenê^ 

Donna la pomme à la plus belle, 
Abandonoe , crois-moi , ces superbes atours ^ 

, Uditi n'est qu'une riche imposture. 
Oserais-tu donnw aux soins de la parurç 

Un temps que tu dois aux amours ? 

M. AUOUSTE ]>X Z.A B017I83S« 

■ ' I — ^■■^— i^»^— P^i^»»— — ii.^l^.W^^1^»^— ^i^— — 1— 

(x) AUasion an portrait d'ÂIéOBora, peint par ellë-xaéme : 
elle s'est représentée dans an paysage devant aAe tonffe 
d'arbrei qui abritent Pantel de l'Amoor , eu elle a éerk ces 
mots : Serment d'aimer temjêurs, IQle est oeeap^ à cea- 
ronner l'antei de roses ; et, sur Taotel, l'Amonr a cesnis ion 
flavbeaa à h ildéUié , qui loi sert de goids. ( ^<« de l'au^ 
teur. ) 
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CHANSON. 
AN ACR£ON. 

Al& : C9 fut par ià faute du âçrt, 

JJis-NOUS, galant Anacréon, 

*daii8 le livre de mémoire ^ 
oiix d'écrire aussi ton nom , , , 
Tu pensas jamais à la gloire ? 
Ce ânlôine brillant et vain , 
T'avisas-tu de le poursuivre ? 
Insouciant du Iet)demaiii ,' 
T'occttpais-tu de te survivre ? 

Non 9 d'un frivole souveoit 
L'ambition trop insensée 
Daué la nuit du sombre avenir 
N'égara jamais ta pensée. 
Tes beaux jours y jusques aux derniets^ 
Virent pour toi des fleurs ëcloses) 
Et si tu cueillis des lauriers y 
Ce fut en moissonnant des roses* 

Le front paré de pampres verts , 
Dans l'accès d'un tendre délire , 
Des chants légers , de jolis vers 
Échappaient sans peine à ta lyre. 

H 3 
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L'Amour par-tout les a semés ^ 
Et d'Anacrëon, sur ses ailes , 
A travers vingt siècles charmés. 
Ont voltigé lès bagatelles. 

Laissons le stoïque-ergueilleuie 
Çue son école déi£e , 
Repous5;er cet ami des dieux 
Du seuil de la philosophie. 
Qui d'entr'euz^ en moralisant^ 
A déployé plus de sagesse 
Qu'Anacréon , en méprisant 
La mort , la gloire et la richesse ? 

£h t quel bonheur ont-ils goûté jt 
Ces sagejf de la Grèce anti^e ? 
Combien d'heureux jours a compté 
L*éiè?e austère du Portique ? 
De Théos le chantre amoureux 
Sut embellir ce court passage ; 
£t 9 puisqu'il fut le plus heureux , 
Aiiacréon fut k plus sage. 

M. Desprsz. 



ÉPIGRAMMB. 

V z u X - T u savoir , Damîs , qud avis est le miea 
Sur cet avorton dramatique? 
Le poème vaut la musique , 
£l la musique ne vaut riexu 
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^ son Excellence le Vice-^miral DecRÂS, 
ministre de la Marine et des Colonies y le jour 
de saint Denis ^ sajête, • 

Ueux Denis sont, run après Tautre, 
Par l'ëglise en ce mois fétës. 
"Dt^ deux patrons quel est le vôtre ? 
. Je l'ignore , mais permettez 
Qu'entre les Denis je préfère 
Le mieux connu , le plus fameux* 
Je dois pourtant ne pas tous taire 
Que vous ne lui jressemblëi guère* 
Gomment vous comparer tous deux ? 
Dans Paris , ainsi que dans Rome , 
Pour très-grand saint on le renomme : 
. Près du héros y qu'admire et craint, 
A l'égal. du dieu de la guerre^ 
li'altière et jalouse Angleterre , 
Vous n'êtes pas un petit saint. 
Il perdit , comme on sait , la tête : 
Et vous ne la perdez jamais 9 
Dans les combats ou dans la paix , 
Dans le calme ou dans la tempête. 
Archevêque il fut à Paris ; 
Ce ministère a hien son prix , 
Et la préhende a droit de plaire ; 
Mais eofia votre ministère , 

H4 
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Sans iBentir , yaut au moins le sien, 
£t T01U le remplissez fort bien* 
Il disait beaucoup de prières , 
Votis semez beaucoup de bons mots ; 
Il élevait des monastères , 
Vous sa vez-erëe>^ des vaisseaux; 
Il foudroyait son auditoire y 
Vous confondez nos «mçmis ; 
Sa place est dans le paradis i 
La vôtre au tempb de la gloire* 



LE RAT DANS SON TROU. 

* 

FA BLE. 

XiE Rat ayant du rets dégagé le Lion, 

De venir à la cour eut la permission y 

Dont il fut très-flatté y mais dont il n^usa guère. 

Explique-moi par quel hasard 
Nous te voyons si peu, lui disait le Renard; 
Jamais un favori ne fut si solitaire. 
C'est , répondit le Rat , que y n'en déplaise au roi. 
Je ne suis nulle part jamais mieux que chez moi : 
Chaque fois'que j'en sors, je me dis y quand j'y* rentre: 
Le Rat vaut y dans son trou , le Lion dans son antre. 

M. BOISARD. 
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L A M O R T 
d'oscar-, fils de caruth, 

ET DE 

DERMIDE, FILS DE DIARAK. 

Jr ouRquoi rouvrir U source de mes larmes? 
Pourquoi de mon Oscar me demander le sort? 
Fils d'Alpin, tu le sais , sa jeunesse, ses charmes 
N'ont pu le dérober au glaive de la mort. 
O mon unique amour ! ma douleor paternelle. 
Vainement de ton nom attendrit ces forêts ; 
Tout se couvre à mes jeux d'une ombre universelle. . . 
Je ne vis que par mes regrets. 

Il s'est éteint comme- un astre timide^ 
Quand l'orage nocturne éclate sur les monts ; 
ConmM le roi du jour , quand un brouillard humide 
De son bouclier c^or nous cache les rayons : 
Et moi , dans mon palais lugubre et solitaire , 
Comme un chêne vieilli , dont le nord en fureur 
Dépouille et fait roulée la tête octogénaire , 
- Je me flétris sous le malheur. 

L'herbe des champs vit et meurt incoooue : 
Le brave n'a jamais partagé son destin ; 
Sa lance est un éclair qui déchire la nue. 
Son bras à l'ennemi donne un trépas certain ; 
Mais toi, m^a cher Oscar, tu succombes sans gloire; 
Tu n'as point dans ta chute entraîné l'ennemi; 

H 5 
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Et ton glaive fameux, pour dernière victoire^ 
Fume du sang de Ion arair. 

Permide, Oscar , dès leur plus tendre enfaûee, 
Etaient unis par les plus tendres nœuds : 
Age, beauté, grâce y douceur, vaillance. 
Peine, plaisir, tout fut ëgal entr'eux: 
Dans les combats leur lance dévorante '' 
Embrasait les rois renversés : 
- Tels roultnt deux torrens dont la course écumante 
Précipite le deuil, le trouble, Pépouvante, 
A travers les rocs fracassés. 

Dargo tomba sous leur épée , 

Dargo qui jamais n'avait fui f 

Sa fille, de larmes trempée , 

Demeurait seule et sans appui : 

Elle était innocente el belle , 

Belle coname le jour nassant y 

Fraîche comme la fleur nouvelle^ 

Au parfum doux et ravissant ; 

Ses beaux jeux étaient deux étoile» 

Qui tremblent au milieu des airs. 

Ou rayonnent parmi les voiles 

Tie& brouillards hôtes des déserts. 
Jj98 deux héros soupirèrent pour elle : 

Ou la posséder ou mourir. 

Voilà leur vœu. Mais Nina fut rebelle 

A l'aimable Dermide ; Oscar eut son désir : 

Fille adora mon fils, quoique sa main vaillant^ 

Fumât encpr da jii«g d'im p^re iafortuflé. . . . 
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£h I,^î peut de sa flamme accuser une amante? 
Enchaine-t-oD un cœur vers un autre entraîne ? 
« Oscar , lui dit Dermide , abrège ma souffrance ; 
c Tu connais mes tourmens , tu sais que dans mon coeur 
« De te ravir Nina je garde Tespérance. 
c Mon ami y prends ton glaive , et finis mon malheur, a 
— c Qu'en te donnant la mort Oscar se déshonore ! a 
•— c Eh ! quel autre qu'Oscar doit me priver du jour ? 
c Possède sans rival la beautë qui t'addre ; 
c Frappe , éteins dans mou sang un criminel amour. » 
' •— c Ah ! plutôt combattons , et puisse la victoire 
c Ne point rougir ce fer du sang de mon ami î 
c Dermide , défends-toi ; s0nge , songe à ta gloire ; ' 

c Que par l'amour ton bras soit affermi, a 
Leurs fers brillent soudain. . . , mais Dermide succombe* 
Oscar près du torrent bourbeux 
Dépose le corps dans la tombe* 
Une farouche joie éclate dans ses jeux ; 
n va trouver Nina : c Beauté qui m'es si chère, 
* Viens , lui dit-il ; d'Oscar suis les pas incertains. » 

Elle obéit ; sous des arbres voisins 
Ils s'arrêtent tous deux ? « Begarde cette pierre ; 
c Sais-tu dans le tombeau qui dort en ce moment ? 
c Sais-tu que ma main meurtrière 
. c En immolant Dermide immola ton amant ! 
c O Nina ! charme heureux d'une trop cotlrte vie, 
c Mon ombre va s'unir à son fantôme errant. » 
Il se frappe à ces mots , et sur l'herbe rougie 
Son sang coule ^ et se mêle aux ondes du torrent. 
M. Baour-Lormian. 
H6 
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LE PETIT ROMAN. 

bous une paupière innocente 
Li^ cachait un oeil malin ; 
Elle était coquette et décente; / 
Soa esprit était simple et fin: 
Toujours maîtresse de sa tête f 
Caressant ou piquant le goût , ' 

Avec adresse elle était hètç 'j^ 
Wle était vierge , et savait tout. 

Le doux aveu , le J'e vous aime 
Bien sagement fut reculé ; 
Le délire du baiser même 
Par la raison fut calculé. 
Quand elle m'eut tourné la tête. 
Croyant encor mieux m'attacher , 
Slle fngnit d'être plus bête , 
If oi y je l'étais sans y tâcher. 

Tout bienfait a sa récompense : 
Le moment fatal arriva t 
Je vis de tout ffH Finnocenee , 
£t notre Roman s'acheva. 
. Hélas ! au premier têre-è-tête 
Tout le prestige disparut : 
$oudain je cessai d'être hêtp, 
Mais ce fut elle qui le fut. 

M. HoïrtfABT. 
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LES TRAITS DE L'AMOUR. 

ODE ^K^CRSONTIQUE y IMITEE D*ANACR£Oir.' 

J-iE dieu de Lemnos , un jour. 
En sa fournaise allumée , 
Forgeait , noirci de fumée ^ 
Des traits aigus pour l'Amour. 

La déesse de Cjrtlière , 
Au fond d'un Y.ase de miel 
Trempait leurs pointes légères; 
L'Amour y mêlait du fiel. 

Mars^ rerenant du carnage. 
Passe armé du fer sanglant : 
c QihhI dit-il, trois dieux en nage, 
c Pour les flébhes d'un enfant ! » 

Cupidon en choisit une. 

n Elle a du poids , par lionheur ; 

« L'Amour en court la fortune; 

c Fier guerrier ^ défends ton cœur I 9 

Il dit : la Shchç acérée 
S'attache au dieu des combats ; 
Cupidon en rit tout bas , 
Tout bas en rit Cjthérée. 
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Mars , blessé , pousse un soiqiîr. 
c Mëchr^nt ! dit-il sans colère^ 
c Ton dard fait mal et plaisir. » 
•— Pauvre Mars , c'est ton affaire ! 

Mars , depids , un peu plus doux jt 
Au laurier mêlant la rose , 
Parfois du moins se repose | 
O Vénus ! à tes genoux. 

M. DK GaSRLB. 



L E L A U R I E R. 
FABLE. 

i^0E ne 8uis-)e rentré dans terre 

Au moment où j'en suis « orti î 
S'écriait le Laurier ; par un coup de tonnenre 

Que ne puis-je être anéanti f . . • 

Du jour où de l'borrible guerre 

Le cri funèbre a retenti , 
Qui pourrait exprimer tout ce que j'ai senti ! . . . 
A quel rôle en naissant les dieux me réservèrent , 
S'il est vrai que je croisse , bêlas ! pour couronner, 
Sèus les yeux du vaincu, dont les mains i^'ëlevèrent, 
La tête du vainqueur qui doit me moissonner ! 

M. BoiSARD. 
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ROMANCE. 

vj'en est fait , j'ai cessé de plaire; 
Elle m'a retiré son. cœur ; 
Elle m'a dit : Fuis , téméraire î 
Et c'est l'arrêt de mon malheur» 

Adieu , touchante rêverie , 
A^dieu , riant et frais séjour , 
Adieu , le printemps et la vie ^ 
Adieu tout , puisqu'adieu l'amour. 

Trop d'audace a causé ma perte; 
J'ai vu son sourire enchanteur , 
J'ai baisé sa bouche entr'ouverte. 
Et j'ai cru baiser une fleur. 

Adieu , touchante rêyerie , 
Adieu y riant et frais séjour , 
Adieu , le printemps et la vie , . 
Adieu tout 9 puisqu'adieu l'amour. 

Malgré le courroux qui l'anime , 
Je ne saurais me repentir ; 
Et du baiser qui fait mon crime 
J'aime encore le souvenir. 

Adieu , touchante rêverie , 
Adieu, riant et frais séjour^ 
Adieu, le printemps et la vie^ 
Adieu tout^ puisqu'adieu famour. 
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LES VOLEURS. 

Où demeure une jeune fille y* 
Où n'habite qu'un vieux barbon , 
Les voleurs^ inalg;ré porte et griHe y 
Tâchent d'entrer dans la maison. 
Le vieDlard , par crainte mortelle y 
Avant de les voi^ , crie à lui ; 
Mais au seoours fille n'appelle 
Que ^and le voleur s'est enfui. 

M. BéazNGER. 



M O R A LI T lé- 



P 



ENSE f en faisant le mal, pense » imprudent mortel , 
Que sous tes pas tu creuses un abîme ! . . . 
Quelque secret que soit ton crime, 
Il n'échappera p^s à l'ceil de rÉtemel. 

M. Samson (de Caen.) 



A UN PLAGIAIRE. 

Xjorsque vous avez le front 
De prendre les vers des autres. 
Épargnez -vous donc l'afiront 
De les gâter par les vôtres. , 

M. GUICHÀHE). 
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ÉPITRIJ A M. GOIS FILS, 

Sur sa Statue éc/uestre de /ElEF£B.SUR. 

JeuN^ rival de Phidias , 
Élère heureux d'un heureux père, 
Toi ^i , des beaux arts à grands pa» 
franchissant la noble carrière , 
As sans e0c)rt atteint le but^ 
ikon digue ami , mon cher confrère^ 
Honneur , succès, gloire et salut. 

Dans un temple où toujours respire 
L'amour du grand , le goût du beau , 
J'ai TU ce monumeiikt nouveau 
Qu'à tous les yeux tu vas prçduire , 
Et tu peux croire que j'admire 
L'heureur choix qu'a fait ton ciseau. 
Ce sujet, cher à la patrie , 
Ouvre un champ vaste à les travaux ; 
Rien n'éléctrise le génie 
Gomme l'image d'un béro»* 
Je laisse au connaisseur ]^ile 
Le soin d'en louer tour à tour 
Le dessin çocreçt et ffieile, 
La grâce , la vigueur du «tjle. 
Et la finesse du oontcmr. 
Mes éloges , quoique sincères , 
I7e pwduiraient pas un grand bien» 
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Car, tu le sais, entre confr^re«, 
Les complixnens ne prouvent rien. 
Mais comme il faut que la critiqua 
, Exerce toujours son emploi , 
Sans m*effrayer de la réplique y 
J'ose m'excrimer contre toi. 

D'abord, malgré la ressemblance ^ 
Mérite aisément remarqué, 
Sur quelques traits de connaissance 
Ton œuvre m'a paru calqué. 
Si ma mémoire est bien fidèle ^ 
Le portrait, sans être flatté, 
I7ous rappelle assez du modèle 
L'air imposant , la majesté. 
Mais à cette ardeur martiale 
Qu'exprime le fougueux coursier, 
Mon œil reconnaît Bucéphale y 
Qui s'élançant d'un pas guerrier ^ 
Tout lier de partager sa gloire^ 
Semble conduire à la victoire 
Le conquérant du monde entier. 
Même dans ton béros qu'enflamme 
L'amour des plus nobles vertus^ 
Je vois encor respirer l'ame 
£t de Nestor et de Titus. 
Ce n'est pas tout : dût à la rcmde 
Maint amateur se récrier, 
Il faut , mon cher , que je te fronde 
Sans te laisser aucun quartier. 
Comment t<»i ciseau téméraire 
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0«a-t-il tracer en petit 
Celui dont le seul nom remplit*: 
De son éclat toute la terre ? 
£t qui du bruît^de ses exploits f 
Soit aux conseils , soit à l'aimée y 
Fatigua peut-être cent fois 
L'infatigajble Renommée 7 
Four l'être obscur et de néant , 
De tQn ciseau sois économe , 
Mais n'offre jamais un grand homme 
Que sous la forme d'no géant. 
Conunent sur cette étroite base 
Où ses traits seront circonscrite , 
Veux'tu placer y sans qu'on l'écrase» 
Tous les lauriers qu'il a cuàllis ? 
Où mettras-tu le pont d'ArcoIe^ 
Lodi y Milan , Gampo>-Formio , 
Abouldr et le Capitole, 
Le moQt Tabor et Marengo ? 
Où nous montreras-tu Virgile 
Sortant de son tombeau détruit^ 
Pour rendre grâce au jeune Achille 
Dont le recpect l'a reconstruit ? 
Il faudra donc que , sous silaice f 
On passe ces lois , ces décrets , 
Dont la sagesse et la prudence 
Feront le bonheur des Français ? 
Il faudra donc que l'on oublie 
Les talens par lui protégés y 
Les droits des flatioas Teog^és p 
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La reli^on rëta]>lie , 
Et tous^les arts encouragés ? 
Ainsi j tel fait qui doit en Franco 
VÎTie à jamais dans Faifienir, 
A peine aura , par circonstance , 
Un pouce ou deux de souvenir. 
Centuple , crois-moi , la surface : 
Donne au monument cet espace 
Qu'offrent ensemble ta Vénus (1)9 
Ta Jeanne d'Arc (2}, ton Réguius (Z) 
Et les trois fils du vieil Horace (4) 
Mais d'un Bronse ou d'un marbre par 
Fais choix pour consacrer sa gloire : 
Il faut que le bloc soit bien duc. 
Pour vivre autant que sa mémoire. 
Ami , je te donne quartier ; 

Aussi bien je te vois sourire 

Quand je critique ton guerrier. 

Je n'ai plus qu'un seul mot à dire : 

Agrandis sur- tout le coursier ; 

(1) Cette suta« a vahi i 11. Oois t* grand prix d'encon- 
ra^ment. 

(2) La statue de Jeanne d'Arc a été jetée en bronze , ponr 
la TiUe d'Orléans. 

(3) Ce groupe , qni n'eat pas encore terminé , promet â 
Tantear de noaveaox droits A la célébrité. 

(4) Lorsqne ce groupe fat exposé aa Maséam , le pablic^ 
Ini décerna on prix d'encooragèment ; )• Jtny des arts con- 
firaia le jagemeot da public 
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Les connaisseurs , formes en grotipe , 
Te diront avec vérité, 
Qu'un joui nous te Terrons en croupe 
Courir à l'immortalité. 

M. LÉGtR* 



LES SOUPÇON S, 

vJi^i > malgré mon amonr extrême ^ 
Le tien a changé , je le vois ; 
Tu me & Uen encor : Je t'aime; 
Mais ce n'est plus comme autrefois. 

Ton langage devient moins tendre » 
Tes yeux plus rarement se reposent sur moi ; 
Ta boBciie , hélas ! ... ne me fait plus entendre 
Les doux seriBens qui m'assuraient ta fi>i. 
Si mon riva) et te flatte et te loue , 
Ton oreiQe attentive écoute ses discours. 
De mon dépit ton cœur se J9ue , 
Et pour s^n excuser ne prend aucuns détours. 

Tromperai^tu le mortel qui t'adore 7 
Trahirais-tu son espoir et son choix ? 
Mon pauvre cœur et le craint et l'ignore ; 
Mais s'il est vrai que tu m'aimes encore, 
Ah ! ce n'est plus comme autrefois. 

M. B. DE R0U€^1M0KT. 
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L'ÉLÉPHANT ET LE SINGE. 

FABLE. 

XL fallait un ministre au monar^ des bois : 
Car porter seul un diadème 
Est un fardeau pour bien des rois. 
Un grave personnage à ce poste suprême 
Paraissait désigné par la publique voit} 
C'était un Éiéphant ; -et chaetin de se dire : 
n est propre à tous les emplois ; 
Pour le bonheur de cet empire 
Pourrait-on faire un meilleur eboix ? 

Un autre courtisan plein d'astuce et d'audace » 
Un vil bouffon , un fagotin , 
Flatteur en titre , un Singe enfin » 
Sollicitait aussi la place: 
On doutait fort qu'il y parvint ; 
Mais le Singe amusait sa majesté lioçue 
Par ses propos, ses tours et sa gaité bouffonne : 
Gé fut le Singe qui l'obtint. 

M. Agniïl. 



bës muse». 



m 



LE SOUPÇON INJUSTE* 
ROMANCE. 

JLiR : Un soir dans 2a forêt prochaine , etc. 

X^E monde a tort quand il soupçonne 
Que Gélicour est mon amant 5 
On se trompe à l'attachement 
Que je marque pour sa personne. 
Je distingue dans Gélicour 
' Un cœur noble, un grand caractère; 
Ma tendresse à ses yeux est chère ; 
Nous nous aimons , mais non d'amour. 

J'aime à penser qu'après sa mère , 

Sur son coeur j'ai les premiers droits ; 

Si d'un frère l'on faisoit choix , • 

Cëlioour eut été mon frère. 

Tous mtg voeux sont comblés le jour 

Où je jouis de sa présence : 

Mab je suis calme en son absence : 

Ah ! je n'ai pas pour lui d'amolir ! 

Dans nos cercles dès qu'il arrive^ 
Il vient de ks bras m'enlacer , 
Et ne craint pas de m'embrasser 
Aux yeux d'une foule attentive. 



f ^2 jllmanagb: 

A son doux baiser , à mon tour , 
Je réponds par un baiser tendre v 
Oserais- je donc le lui rendre, 
V Si c'était un baiser d'amour? 

Sa gloire fait mon bien suprême y * 
:Sans rougir je puis l'ayouer ; 
Car j.'aime à l'entendre louer 
Par la voix de mon sexe même. 
Je perdrais sans regret le jouTi 
Pour sauver sa tête chérie ; 
Idais je lui donnerais ma vie , 
Quand un autre aurait mon amour. 

Madame Dv7RE«irOT. 



LES AVANTAGES DE LA SAGESSE. 

X/E mortel qui t'embrasse , ô sagesse subKme ! 

Sait se mettre au-dessus d'une frivole estime ; 

n voit d'un œil serein ces riches insensés, 

Demi-£eux tPun instant par la foule encensés. 

Sans reculer d'un pas , armé de son courage , 

H souffre le dédain, Finfustîce, l'outrage. 

Ainsi l'astre du jour, lorsque de toutes parts 

Ses feux semblent éteints sous les plus noirs brouillards, 

A travers ces vapeurs achève sa carrière , 

Et ac CDuroone eofia de sa propre lumière. 

M. GuicflÀRP. 
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LA RAISON' ET LA FOLIE. 

ISfl 01 , j'aime beaucoup la raison i 
J'aime aussi l'aimable folie ; 
Et l'on dira que j'ai raison. 
Soit dans l'âge de la folie , 
Soit à celui de la raison , 
II faut toujours quelque folie 
Four assaisonner la raison. 
Rien n'est gâi comme la folie 
Rien n'est froid comme la raiâon : 
Vive donc un peu de folie 
' Qui sait dérider la raison ! 
Je tiens pour moi que c'est folie 
D'être esclave de la raison , 
Au point d'empêcher la folie 
De s'allier h la raison. 
Tout ne peut pas être folie , * 
Tout ne peut pas être raison : 
Joignons donc assez de folie 
Aux agrémens'de la raison , 
Pour nous livrer à la folie , 
Sans faire rougir la raison ; 
C'est l'oracle de la foUe , 
C'est l'oracle de la raison ; 
Suivons-le sans trop' de folie ,^ 
Sans trop écouter la raison. 
Courage ! allons , tendre folie , 
42® y©/. — i8o5. I 
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Serrez de guide à la raison , 
S*il arrive que la raison 
Se plaigne un jour de la folie , 
C'est alors qu'elle aura raison 
De renoncer à la folle , 
Et de chercher dans la raison 
L'heureux ouhli de la folie. 

M. COMBES-DOUFOUS. 



T> I X Al N. 

Or, sayez-Tous comment de £lle honnête 
Gentil Amour pas à pas est vainqueur ? 
L'hahile enfant d'abord séduit la tête. 
Prend doux baiser , puis descend vers le cœur, 
Puis il se glisse où le plaisir l'arrête : 
Hais s'il n'eût joint la pudeur au désir y 
S'il eût brusqué le trône du plaisir. 
S'il en eût fait sa première conquête, 
D'un froid bonheur prompt à se dessaiâr , 
Il n'aurait pris ni le cœur ni la tête. 

M. LE BtiVV. 
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DIALOGUE 
ENTRE DEUX JEUNES FILLES. 

l'i NGÉ N UE. 

AIMONS bien^ tout nous j convie , 
Aimons dans l'âge des amours : 
L'herbe n'est pas toujours fleurie , 
Le cœur ne peut aimer toujours. 

LA F RU D E. 

Loin de moi , dangereuse ivrresse ! 
Ne viens paç troubler mon repos : 
Tu promets des plaisirs à la folle jeunesse , 
Et toi seide causes ses mauz« 

L INGÉK UE. 

Hâton5-nous de jouir , et que notre tendresse 
Garde un doux souvenir pour ràrrière saison : 
n n'est qu'un seul trésor pour Taimable jeunesse ^ 
C'est l'amour. 

LA PRUDE 

Non , c'est la raison. 
Pour adoucir les maux, pour écarter les peines | 
L'amour ne suffit pas dans ce triste séjour ; 

I 2 
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Ce qvâ. nous rend -heureux , même en portant des clia>; 
G'est«la raison. 

L I N G É N TT E. / - 
Non, c'est l'amour. 

M. TALAIRAT. 



LA CAGE DANS LE BOCAL. 
FABLE. 

K^VEL hasard ou quel art produit cet assemblage 

Des oiseaux avec les poissons ? 
On croirait les oiseaux saisis par des glaçons, 

Ou les poissons portes par un nuage. 
JVlais je rêve sans jdoute , ou ;e n'y vois pas clair. 
J'ai beau frotter mes yeux. . . ma vue est-elle folle? 
Ces oiseaux sont dans l'onde ou les poissons dans l'air < 
Est-ce oiseau nage ou poisson vole? 
En m'approchant , en regardant , 
Je vis que le bocal étroit et circulaire 
Avait un milieu vide ; une cage légère 
En remplissait Tespace , et de loin seulement 
Les habitans ailés de l'épaisse atmosphère 

Semblaient mêlés aux sujets du trident. 
Contraste un peu forcé qui plut apparemment 

A rinventeur d'un ouvrage si frêle. 

On peut paraître pêle-mêle , 
Sans être pour cela dans le même élément. 



DES MUSES. igj 

I • - 

LE SAULE PLEUREUR. 
STANCES. 

XiORSQUE chacun des dieux prit un arbrç en partage , 
Alcide, nous dit-on, choisit le Peuplier;. 
Le Lierre pour Bacchus déploya son feuillage 5 
Apollon garda le'Laurieré 

De la céleste cour le monarque suprême 
Au Chêne décerna l'empiçe des forêts ; 
Minerve à rOHvier dit : Tu seras l'emblème 
De l'abondance et de la paix. 

Le Myrte des amours devint l'heureux symbole ; 
Et fleurit cultivé par la main des plaisirs ', 
Amans infortunés , il vous resta le Saule 
Pour confident de vos soupirs. 

Son feuillage , toujours cher à la rêverie , 
Offîre un réduit propice aux mortels malheureux ; 
Il aime à les couvrir de sa mélancolie ; 
On dirait qu'il pleure avec eux. 

Les oiseaux 9 recueillis sous son toit de verdure. 
De son tranquille abri n'osent troubler la paix ; 
Le ruisseau qui l'arrose adoucit son murmure , 
, £t semble exprimer des regrets. 

I 3 
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Oh ! ^e j'aime à le yoir vers la rive chérie 
Incliner mollement ses flexibles rameaux, 
Comme en chereuz ëpars on nous peint l'élégie 
Soupirant auprès des tdmbeaux 1 

Saule cher et sacré , le deuil est ton partage : 
Sois l'arbre des regrets et l'asile des pleurs ; 
Tel c[u*un fidèle ami , sous ton discret ombrage 
Accueille et voile nos douleurs. 

Des peines, du malheur, l'homme est né tributaire; 
Victimes à leur tour de là commune loi , 
Ceux même à qui sourit le sort le plus prospère 
Viendront gémir auprès de toi. 

Qui de nous ne voit pas , dans sa courte carrière^ 
Disparaître un objet que son cœur a chéri? 
Quel est le froid mortel dont l'ame solitaire . 
K'a point à pleurer un ami ? 

Ta toi, crédule amant , qu'un nœud si doux engage, 
Hâte- toi de jouir de ton bonheur d'un jour ; 
Le JUyrie en ce moment te prête son ombrage , 
Demain le Saule aura son tour. 

M. CONSTANT-DUBOS. 
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.A él:éonore. 

,_. l'QiPSTACLE. 
TII4.PUCT16N DB MéTASTÂ5E. 

JtiutâsCL'ET orgueilleux ^progrès de tes ondes, 
Arirêle : à* l'aulre hotà ina maîtresse m'attend ; 
Si tu siispends le cours de tes eaux vagabondes , 
Si je puis ie passer , lui parler un instant , 
Four prix d'un tel bienfait je serai trop content 
De te v^ir inonder mes campagnes fécondes. 

i • 
Tu t'aecroisespendaiit , é fleuve trop jaloux l 
Le jour^va te lever, voici déjà l'aurore ; 
Éléonore attend , et je m'arrête encore I 
Qui peut donc m'attirer cet injuste courroux ? 
Ah ! plutôt songe aux soins que j'ai mis à te plaire I 
Four défendre tes bords que la fleur embellit , 
Ij'Églé , de Lycorjs , J'ai bravé la colère ; 
J'ai toujours éloigné les troupeaux de ton lit : 
Souvent même brûlé d'une soif dévorante, 
Oui souvent , fleuve ingrat , j'en atteste les dieux , 
19 'osant ternir l'éclat de ton eau transparente, 
Je m'en suis refusé le secours précieux. 
Ton nom est-il connu ? de mes vers c'est l'ouvrage. 
A l'abri de l'ardeur des arides étés , 
Coules-tu fraîchement sous un épais ombrage ? 
Tu le dois aux lauriers que ma main a plantés. 

14 
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Oui, j'en ornai tes bords lorsque ton Ilot paisible 
Touchait à peine au fond de ton Ht desséché , 
Qu'un rameau , par le vent d'un arbuste arraché^ 
Opposait à ton cours un obstacle invincible ; 
Et voilà qu'aujourd'hui , torreHt impétueux , 
Gonflé d'écume 9 et fier de tes eaux entassées , 
Tu roules à grand bruit des roches fracassées ^, 
£t fuis en dédaignant ton liva^^e et me^ y<£ux, , 
iteais les heures d'orgueil seront bientôt passées ; 
Bientôt je te verrai le dernier des ruisseaux , . 
Aux cailloux de ton lit répéter tes murmures : 
Alors iugrat , alors , pour venger mes injures , 
Je détruirai tes bords , je trçuhlerai tes eaux y. . 
£t je te forcerai , par mille aiSronts nouveaux^ 
D'aller! salir lès^ pefr » de* ié& ondes impnrts. - 

' M. AugiistfeiiELÀBouissB.' 



É P I G B. A M M E. 

U N bon curé', pauvre, comme saint Pierre , 
Lui-même un jour lavait sqn linge à la rivière. 
Passe un riche prélat. qui de l'ordre mitre 
Etalait la splendeur dans un char tout dor$. 
•Suis-je éveillé, dit-il? que vois-je ici parailre ! 

Hola ! ho ! curé blanchisseur ! 

Quel âne bâté t'a fait prêlre? 

— Prêtre ? et mais I c'est vous , monseigneur ! 
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LE DEMI-JOUR. 
CHANSON. 

A 1 B. dn Ptiit Matelot. 

XjV amour 9 ainsi qu'en affaire j 
L'ëclat toujours a du danger : 
C'est le demi -jour qu'à Cythère 
On nomme l'heure du berger. 
Plus librement le cœur soupire, 
La prude use moins de détour y 
La laideur même peut séduire, 
A la faveur du demi-jour. 

Au demi-jour se voir sans cesse , 
D'aimer sans cesse est le secret ; 
Il sait cacher tout ce qui blesse^ 
Il fait valoir tout ce qui plaît. 
D'une lumière moins discrète , 
Hymen , on jouit dans ta cour : 
Mais , las ! quel époux ne regrète 
La douce erreur du demi-jour ? 

Les Muses même sont coquettes, 
iEt le demi-jour leur sied bien. 
H est très-peu d'heureux poètes 
Â qui le grand jour n'ôte rien. 

15 
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Dan» maint boudoir , mainte assembla > 
On vantait Damis tour à tour ; 
Sa pi^ce au théâtre est sifflée. • . . 
Elle n^est plus au demi-jour. 

Four la pudeur , pour Tinnocence y 
Le demi-jour a des attraits ; 
Je Taime dans la bienfaisance ; 
"Les dons voiles sont plus parfaits. 
Mais toij dont le charme m'enivre-^ 
Sœur et rivale de l'Amour , 
Malheur à ^i n'ose te suivro^ 
Qu'à la lueur du demi-)our î 

M. Pqildpon l4 Madelainb» 



A UN NOUVEAU RICHE. 

%lx t'ai vu cet hiver n'ayant pas un fôtu. 

Et grelotanl dans ta chemise unique , 
De maison en maison , de boutique en boutique^ . 
Piôur trouver un dîner, courir comme un perda 

Où tu n^étais pas attendu. 
Tous les jours maintenant chea toi la nappe est mise ; 
Monsieur est lûen logé, bi»i nourri, bien vêtu ; 
Il a loge au spectacle et tribune à l'église. » • • 
Ta fortune, mon cher , mtre nous , pourrais- ta 
Dire comment tu l'as acquise ? 

M. DuGRAKDUESBrXL. 
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TRADUCTION 

DB LA XXVIir ODE d'aNACRÉON. 

J: EINTRS célè]»re dans la Or^ce». . 
Viens ajouter, à tes jBuccèa 
Celui d'avoir, ]9emt. ma maîtresse. 
Pour en dessi^r tous les traits 
Qu'est-il besoin de sa présence ? 
Je saurai guider ton pinceai^ 
Point de profil dans ce tableau ; 
Rends d'abord avec élégance 
L'ébëne de se^ longs cbeveia ; 
Que de leurs parfuçis , si tu peux | 
S'évapore à nos yeux l'essence ; 
Que sur l'ivoire de son front 
De deux sourcils bruns la seuplesse 
Se cpurbe avec délicatesse ; 
Que la ttace qui les confond 
Soit divisée avec adresse; 
Représente les tels qu'ils sont. 
Ses longues et noires paupières 
Seront le cadre de ses yeux : 
Aussi bleus , aussi grands que ceux 
De Pàllas aux regards sévères. 
Ils ont cette bumide langueur 
Que Vénus porte en ses mystères. 

I 6 
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Pour tracer un nez séducteur , 
De son teint pour peîiifire la fleur. 
Mêle quelques lys à des roses. 
Sur ce beau col il faut pourtant ^ 

Que séparément tu déposes 
De tes lys le plus éclatant. 
Qu^autour de son menton «harmànt 
Toutes Jfes '^i^oes soieut ei^ântes " 
Pour ne venir s© reposer 
Quesurse&'lfevrés attrayantes j 
Et pour" appeler le baisser. • '" 

Je choisirais sur ta palette 
Cette teinte de violette * 
En colorant son vélemeût ; 
Je le veu'x-mofWte et décent; 
Mais entr'ouvre un peu tîette rôbe^ 
Et qu'elle offre à Tteil 'éurieux ' '■ 
L'échantillon ^olUptue^ix • 
Des charmes qu'elle' notis dérôBe. , . • 
C'est elle-même , je la vois ; 
Ton art vient de faire un prodige» 
O toile ! quel est ton prestige 1 ' 
"Nous allons entendre sa voix ! 

M. A. S. 

SUR HOMÈRE. 

JLl vécut sans patrie , errant de ville en ville. 
Et l'immortalité fut son unique asile. 

. M. JvsTZif QmsojJL. 
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ÉPISODE 

QUI TERMINE LE CINQUIÈME CHANT 
DU. "poème de lA NAVIGATION. 

X^E bravç Emmanuel, dont la, noble valeur 

Du graçd nom de Souza relevait la spleudeor. 

Ramenait tiiomphant des climats 'de Tauroire 

Son plus rare trésor , la belle Ëléonore. 

X}nt fiUé, deux fils , gages de leurs amours, 

Semblaient dans 1 avenir en prolonger le cours. 

Jadis , aux mers deTInde , aux champ^e la vktoire| 

Leur jeune aiiobitioD cbèroha l'or et ) a gloire ; 

Ils en étaient comblés : mais dii moins une fois 

L'Indb» fat gouverné par d'équital^les lois y 

Et cbérit du Vainqueur l'boborable opulence. 

O qu'il est doux d'aller aux lieux de sa naissance ^ 

Après un long exil , jouir de ses travaux ! 

ce Idole de mon cœur , s'écriait le béros, 

« Notre vie est un jour troublé par mille orages ; 

c A peine un souffle beureux 'dissipe les nuages , 

c La lumière s'éclipse et tr^ibifr nos désirs : 

c Ab ! jouissons au moins d'une beure de plaisirs f 

c Pourvu que sous le toit qu'ont habité mes pères, 

c Quand les vents siffleront sur les ondes ëmères, 

c Je caresse mes &ls assis sur tes genoux ; 

ti Ou que , cédant encore à des trapsports plus douz^ 
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c Quelquefois sur ton sein mon innocente ivresse 

c Retrouye un seul instant d'amour et de jeunesse, 

c Je rends grâce au destin qui combla tous me<i vœux. 

c L*or , qui fit tant de maux , fera quelques heureux ; 

c Nos faciles bienfaits préviendront l'infortune : 

c Plus de tristes combats , plus de gloire importune; 

c O maîtresse adorëe ! oublions nos douleurs ; 

c Viens couronner ton front et de myrte et de fleurs; 

c Viens ^ la rive t'appelle et les roses sont prêtes^ » 

n disait ; et déjà, près du cap des tempêtes. 

Son fragile vaisseau fendait les flots émus : 

Tout à coup> bouillonnant sur des rocs inconnus. 

Le sombre asur des mers au loin blanchit d'écume ; 

Sous le ciel le plus doux le tonnerre s'allunte ; 

Un rideau nébuleux s'étend sur l'horizon , 

Il noircit , il s'élhYe , et soud;iiu l'aquilon i 

Des vagues h grand bruit soulève la furie : 

Le gouvernail se rompt , l'air siffle, le. mât eriè, 

£t le vaisseau , penché sur ses flancs entr'ouverts ^ 

S'enfonce et disparait dans le goufire des mers. 

Mais l'onde rend sa proie à la rive jalouse : 

Emmanuel , ses fils , sa noble et tendre épouse , 

Victimes qu'attendait un plus horrible sort , 

Far un affreux prodige échappent à la mort. 

Du fond de ces forêts accouru vers la plage. 

Un Caire impitoyable accueillit leur naufrage» 

Avec im art perfide imitant là douleur. 

Il égara leurs pas et trahit leur malheur. 

Tandis que du sommeil la douceur passagère 

( Faible et dernier plaisir permis à h misère} 
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Se glissait dans lears sens accablas et surpris, 
Le barbare , enlerant tous ces tristes dëbris 
Que la mer respecta dans sa foreur soudaine , 
Fuit , chargé de son crime , et laisse sur l'arêoe 
Tout nus , sans alimens , sans guide , sans appuis f 
Par sa fausse pitié ces malheureux séduits. 
Quel réveil j Dieu puissant ! une terre incoonue 
£t le ciel enflammé s'offrent seuls à leur yuef 
O toi qui fis parler le spectre d'Ugolin, 
Qui nous montras ses fils , ^pubés par la faim. 
Collant leur bouche avide à ses mains paternelles , 
Et .voulant de leurs corps nourrir ses dents cruelles > 
Lui-même de ses bras leur offrant les lambeaux , 
O peintre de l'enfer ! prête-moi t^s pinceaux I 
Du moins , dans les accès de sa faim dévorante y 
Ugolin sous ses yeux n^ayait pas son amante. 
Souza n'a plus qu'un fils : le plus jeune et sa actut^ 
Expirans y et baignés d'une froide sueur , 
K'entendent plus les cris de son a me indignée. 
Léouore auprès d'eux , vaincue et résignée, 
Sent les traits de la mort dans son sein pénétrer ; 
Mais ses yeux affaiblis craignent de rencontrer 
"Les perfides mortels errans sur ces rivages. 
Sa beauté , qui l'expose à leurs désirs sauvages^ 
Aux portes du trépas redouble ses tour mens : 
C'en est &it ; la pudeur, en ces affreux momens. 
Dans le sable embrasé creuse un dernier asile. 
Léonor? y descend ; et sa yertu tranquille. 
Des Gafres ravisseurs bravant l'atrocité. 
Hit ïiTK9 quç sa tête à leur férocité.^ 
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Fuîs^ malheureux Souza ! fuis, Lëonore expire! 
O qui peindra jamais son effroi , son délire , 
Son désespoir muet , son immobile horreur ! 
Tout à coup, transporté d'une ardente fureur. 
Il saisit dans ses bras le seul fils qui lui reste ; - 
Il court en frémissant loin de ce bord funeste ,- 
Au milieu des forêts il va finir ses jours : 
Trop certain d'j trouver, au foud des antres «ourds^ 
Un tigre moins perfide en sa rage effrénée., 
Que l'homme du désert et la mer mutinée. 

Amans infortunés ! di^plorables époux I 
Puissent mes faibles vers , malgré le temps jaloux ^ 
Appris par tous les cœurs qui sentent la nature, 
De vos mânes plaintifs appaiser le murmure ! 
Oui 9 vos noms y consacrés par mes accens pieux , 
D'âge en âge effrairont Thymen ambitieux. 
Et l'amour imprudent qui confie ù Neptune 
Son fragile, bonheur , ses vœux et sa fortune. 
Hélas ! j'erre comme eux sous un ciel inhumain ; 
Patrie , amis , parens , je vous appelle en vain ! 
Ah ! trop heureux celui qui des mers Atlantiques 
Au ri vnge natal, dans ses fujers antiques, 
Bamène, pleins d'honneurs, au midi de ses ans. 
Ses lares enrichis de trésors innocens ! 
Plus heureux le mortel qui, dans la paix du sage. 
Cultivant de ses mains son modeste, héritage , 
Ne va pas acheter , sous des astres vengeurs , 
Des trésors passagers , par de longues douleurs ; 
Qui , content des bienfaits de la fortune avare, 
Preud une place obscure à ce festin bizarre 
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Où des rangs inégaux sont .donnes par le sort ; 
Et qui , lorsque le tenaps vient éveiller la mort , 
Convive satisfait, sans trouble, sans ebvie. 
S'éloigne doucement du banquet de la vie I 

M. ESUENARD. 



LE COMBAT A MORT. 

A LA suite d'une querelle 
Où le gascon Fijeac avait fait l'insolent , 

Pour en découdre , un brelailleiur l'appelle. 
Arrivé sur le pré , mons Fijeac , tout tremblant , 
Dit : Nous né nous vattons que jusqu'au premier sang, 
rfon , mon petit monsieur, dit l'autre , point de grâce, 
: Le combat ne £nira pas 
Que l'un de nous ne reste sur la place. 
Hé donc î repart Fijeac, restez-y^ je m'en bas. 

M. GOBET. 



LA TABLE D UN PARVENU. 

ÉPIGRAMME. 

V OYEZ-VOUS chez Mercès le concours agréable 

lyhonunes lettrés qu'il régule aujourd'hui? 
— Je le vois, ce Mercës a pour eux bonne table, 
£t ces messieurs ont de l'esprit pour lui. 

M. GlVOIZETIERS. 
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L* ÉCUREUIL. 

FABLE. 

Un petit ëcureuil, dans sa cage tournante^ 
A certain courtisan servait d'amusement. 

Que ta marche est extravagante ! , 

Disait le maître j à tout moment 

Je te vois dans le mouvement ; 

Tes manières sont ridicules; 
Tu montes, tu descends , tu sautes , tu recules , 

Sans-t'arrêter au juste point 

Qui ne te fatiguerait point. 
Eh! rëpoud l'Écureuil, pauvre ami, suîs-je libre 

De me fixer? et toi 
Qui veux me critiquer , saisis-tu mieux que moi 

La jystesse de l'équilibre ? 

Que l'homme est plein de vanitë f 

n rit de ma légèreté , 
Tandis que les accès de sa folie extrême 

Le font errer de tout côté, . 
Courir , aller , venir , retourner sur lui-même , 
Sans jamais parvenir à la tranquillité 

Qui ferait sa félicité. 

FSSSEXIER. 
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ÉLÉGIE. 

jÎaS vain toujours errante et toujours inquiète , 

Je crois fuir ma douleur ma. fuyant ma retraite. 

Ici f pour mes yeux seuls , la nature est en deuil , 

Et tout semble avec moi gémir sur un cercueil. 

Malgré moi-même, hélas ! de ma fille expirante 

Je retrouve en tous lieux l'image déchirante ; 

Je sens encor ses maux, je la revois en pleurs, 

Tour à tour résistant , succombant aux douleurs ^ 

S'attacher à mon sein , et d^une main débile , 

Sur ce sein malheureux se chercher un asile. 

Le nom de mëre , hélas I qui fit tout mon bonheur 9 

Ses acoens douloureux l'ont gravé dans mon cœur. 

Far un dernier efiEbrt où survit sa tendresse, 

Je la vois surmonter ses tourmens , sa faiblesse ; 

Ses yeux cherchent mes yeux, sa main cherche ma main; 

Elle m'appelle encore , et tombe sur mon sein. . . . 

t)ieu puissant I Dieu cruel l tu combles ma misère ! 

C'en est fait , elle expire , et je ne suis plus mère I 

Ses yeux , ses yeux si doux , sont fermés pour toujours. 

Ma fille ! . . . non le sort n'a pas tranché tes joiurs; 

Me séparer de toi n'est pas en sa puissance : 

La preuve de ta vie est dans mon existence. 

Oh ! reste dans mes bras ; pour combattre les mau« 

J'inventerai des soins et des secours nouveaux ; 

Tout deviendra possible au transport qui m'inspire: 

Ma fille j tu vivras ^ puisqu'eofin je respire. 
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Accusant , menaçant ^ implorant tous les dieux ^ 

J'invoquerai pour toi les enfers et les cieux ; 

Palpitante d'effroi , ta mère infortunée 

Ose te disputer à la mort étonnée : 

Entends, entends mes cris. ... tu ne me réponds plus.. 

O trop aveugle espoir l ô tourmens inconnus ! . . • 

Dieux ! rends-'moi mon erreur et ce transport funeste; 

Mon délire est , hélas ! le seul bien qui me reste ! 

Madame Victoire Babois. 



LE RENDEZ-VOUS. 

xcrUKQVOi ces pleurs, gentille pastourelle? 

Te voilà seule au bosquet des amans ! 

— > Vous le voyez , j'attends un infidèle , 

Et son bonbeur a causé mes tourmens. 

J'aimais Daphnis , j'en étais adorée ; 

Bientôt Daphnis obtint un rendez-vous ; 

Il devança l'tieure si désirée ; 

Je le payai du baiser le plus doux* 

Le leudemain nouvelle impatience , 

Nouveau baiser pour prix de son amour. 

Hier enfin it devança le jour ; 

Il obtint tout ; je perdis l'innocence. 

Las ! aujourd'hui je l'attends à mon tour. 

M. Justin-Gensoul. 
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ÉPISODE 

QUI TERMINE LE PREMIER CHANI 
DE I/JNNÉE CHUMPÉTRE. 

-L o V R moi ^ des que Foiseau c?ont la yoiz douce allie 

Le plaisir , la tendresse et la mélancolie , 

Sous Parbrc du printemps vient chanter ses amours^ 

Loin de ma couche solitaire , 
Aux paisibles rayons de Fhëbé qui m'ëclaire ^ 
Bu bois harmonieux je cherche les détours ; 
J'erre au gré du hasard , des ombres incertaines 
Que sur mol des zéphyrs font jouer les haleines. 

J'observe 9 au bord de ce ruisseau , 
"Ce saule pâlissant dont la feuÙle agitée 
Redouble de blancheur sou» la lune argentée. 
Le jour tendre et douteux qui luit sous ce berceau y 
Brille et plaît sans fatigue à ma vue enchantée. 

Chaque fleur, sous chaque arbrisseau , 
Doux espoir de l'automne et des dons qu'elle étale f 
D'avance m'enrichit da parfum qu'elle exhale : 
La campagne est charmante , et je n'y veux plus rlea 
Qu'un être intéressant pour qui mon cœur soupire, 
Q'une femme , en un mot , à qui je puisse dire : 
c Dans ces champs avec toi que je me trouve bien ! s 
J'eus ce bonheur jadis. La saison de Borée 
Plus redoutable encore à ses derniers frimas , 
D'une jeune beauté , de mon cœur adorée , 
Ayait éteint les yeux ^ desséché les appa?. 
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La pâleur 'de la mort décolorait les roses 
Sur sa bouche expirante à peine encore éclosoi. 
Je voyais se flétrir ces lys 
Que par respect pour sa jeunesse , 

Pour sa pudeur 9 sur«-tout pour ma tendresse. 
Vainqueur de mes désirs , je n'avais point cueiUis. 
Je mourais des douleurs que dévorait Delphire. 
£ordeu,,qui contre un mal, sans cesse renaissant^ 
Vit échouer son art UDe fois impuissant , 

Bientôt lui-même osa me dire : 
e Au plus grand' des malheurs il faut te préparer ; 
^ Delphire, à son aurore, au tombeau va descendre. 
\ « Tout ce qu'il te plut d'adorer , 
« Dans dix jours ne sera qu'une insensible cendre. 

c De la sauver il n'est qu'un seul moyen : 

« Le printemps qui renaît dans les champs nous rappelle > 

« Fais y porter Delphire , et demeure avec elle ; 

c Invoque la nature où l'art, ne peut plus rien. » 

Je le crus. Aux bords dé la Seine 

Je possédais un champêtre domaine , 
Quelques^arpens de terre, un bosquet, un vallon, 
Oh mon oeil d'un ruisseau pouvait suivre la trace , 
Un verger , du lait frais , enfin ce peu qu'Horace , 

Par son esprit , par ses vers pleins de graoe^ 

Obtint jadis d'Auguste et d'ApoUom 
J'y transportai Delphire; et, tout à m» tendresse, 
Je veillai sur ses jours à mes soins confiés. 
J'invoquai tous les dieux amis de la jeunesse , 
Tous ceux que la beauté , l'innocence intéresse* 

Chaque matin une chèvre à se s pieds 
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Lui portait en tribut le lait de ses mamelles. 
Quelles plantes , des fleurs, ressources naturelles ^ 
D'un suo toujours actif et jamais t^puisé , 
Baffraichissaient son sang par la fièvre embrasé. 
D'une lueur d'espoir ma constance suirîe 
Éloigna les dangers , adoucit ses tourmens* 
Je la vis soulever sa tête appesantie ; 
Sourire à ma présence , à mes empressemens ; 
Dans son pouls ranimé de momens en momens ^ 
Courut à pleins canaux la sève de la viei 
Le Ijs ^i pâlissait refleurit sur son sein. 
Des jeux prêts à s'enfuir je ralliai l'essaim. 
Un peu de vanité se -glissa dans mon ame ; 

£t , s'il faut parler sans détour , 
Esculape jadis ne connut qu'un dictame ; 
Moi y j'en possédais deux , le printemps et l'amour. 
Delphire , qui d'abord ne put suivre ma trace , 
Languissante beauté, faible comme une grâce, 
Emprunta pour marcher le secours de mon bras. 
Jusqu'alors la campagne et ses simples appas 

Ke m'avaient point causé d'ivresse : 

J'étais sans amour , sans maîtresse , 

Je regardais tout froidement. 

Mais quel fut mon ravissement , 
Quand je vis la nature^ en la saison nouvelle , 
Et parer ma Delphire , et s'embellir par die I 
Gomme mon sein ému frémit de volupté y 
Lorsqu'à l'azur des cieux, des eaux, de la verdure ^ 
Parut se marier à mon œil enchanté 

L'or mouvait de sa chevelure ! 
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Lorsque Je vu les bois, leurs sentiers, leurs détours ,' 

Emprunter le^rs attraits, leur grâce de la sienne, 

Et de sa taille aârienne 
Au loin se dessiner les magiques contours ! 
Enfin ^ lorsque courant, dans mon heureux délire ^ 
Et de Delphire au lis , et du lis à Delphire , 
Frappé par leur éclat, séduit par leur couleur. 
Je crus, «omme Zéphir , ne changer que de fleur! 

Un soir que , de l'omble jalouse , 
Fhébé , du haut des cieuz , de son disque d'argent . 
Versait ce jour si doux aux amours indulgedt , 
Delphire auprès de moi s'assit sur la pelouse ; 

L'arbre paisible des hameaux, 
L'orme , sur notre iête étendait ses rameaux* 
Ce calme prolongé de la forêt muette , 
L'étoile de Vénus , et l'ombre si discrète^ 
Et le printemps ami des amoureux desseins 
Enhardissaient ma bouche aux plus tendres larcins : 
J^invoquai tous les dieux aux vrais amans propices* 

Delphire à ma témérité 
iN'opposa qu'un seul cri sur sa bouche arrêté i 
Mon amour l'appaisa par de doux sacrifices. 
Ainsi que moi bientôt ivres de volupté > 
Et ses sens et son cœur devinrent mes complices. 

Elle me. devait sa santé, 

Et j'en recueillis lés prémiises. 

Pour prix de ma fidélité 

Ma maîtresse devint volage. 
Hélas î à cet écueil qui n'a point fait naufrage ? 

Qu'ils sont rares les cœurs constans ! 



\ 
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Je n'en eKëris pas moins mon piemîer esclavage : 

£t lorsque sur Taile du temps 
La saison des amours chez nous fait un voyage. 
Je reviens chanter sous l'omhrage 
Les bois , Delphire et le printemps. 

M. André Mira ville. 



V E R S 

A VTX oàmÛRAL SURDON MARIAGE. 

AINSI TOUS suivrez les drapeaux 
D'un dieu terrible, et d'un dieu débonnaire ; 
L'un vous montre du doigt les lauriers de la guerre^ 

L'autre les myrtes de Paplios. 
Mars vous dit: Couvrez-vous de sang et de poussière ; 
Mais l'Hymen vous appelle à de plus doux travaux. 
L'un vous promet l'honneur d'être au rang des héros. 

Et l'autre le plaisir d'en faire. 

^ 

QUATRAIN. 

«J 'entends toujours l'homme crier misère, 
Et chacpie jour aecuser le destin ; 
Mais chaque jour, on attend, on espère. 
Et chaque jour nous virons pour demain. 

N M. HoiTWANr 

4a« yo/.— i8o5. - K 
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LA VOLUPTÉ. 
TRIOLETS. 

v^UAND la volupté nous sourît, 
Qu'elle a d'attraits ! qu'elle a de charmes ! 
.Tout plaît , tout enchante et ravit. 
Quand la volupté nous sourit. 
Pupes des sens, le cœur, l'esprit , 
La raison même rend les armes : 
Quand la Tolupté nous sourit. 
Qu'elle a d'attraits ! qu'elle a Je charmes ! 

Lorsque la volupté s'enfuit , 
Combien de regrets et de larmes ! 
Les yeux s'ouvrent , le remords suit. 
Lorsque la volupté s'enfuit. 
Tout son vain prestige est détruit , 
Ce n'est plus que trouble et qu'alarmes ; 
Lorsque la volupté s'enfuit. 
Combien de regrets et de larmes ! 

M. Kemvalant.. 
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LA VÉNUS DE ZEUXIS. (i) 

Avx yeux de la «Çrëce channëe, ' '- 
Zewds de son brillant pinceau 
Venait de faire éclore un chef-d'œuyre nouveau » 

< Rien n'égale ta renommée , 
c Lui dit-on. Désormais il faut peindre Vénus; 

t Mais peins sa grâce enchanteresse ^ 
c Son aimable sourire jet ses traits ingénus ; 
< Rends enfin le tableau digne de la déesse. 9 

'• — < J'y consens , dit-il , je suis prêt ; 
c Mais vous y amenez-moi vos filles les plus belles ; 

c Que des traits de chacune d'elles 
^ y Je saisisse le plus beau trait. 

» Puis-je mieux de Vénus composer le portrait ? » 

On lui présente cinq modèles : 

La voluptueuse Zélis , 

Aglaure à la taille légère, 
Et la vive Thémire^ et la tendre Glicère^ 

Enfin la modeste Anaïs. 
Le peintre , à leur aspect , est transporté d*ivresse. 
Il voit dans ces beautés l'élite de la Grèce. 

— « Non, j'en jure par les appas 

« Que vous présentez à ma vue , 

(i) Co trait , rapporté depuis pen dans tin de BOt jonr- 
Daax , appartient effectiTemeut à Zea^is, qooiqa'oB l'ait at» 
tribné à AppellM. Yoir Pliux , cbap. x , liv. xzxy. (Ifote 
de . l* auteur, ) 

K 2 
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« Non, dit-il, à Vénus vous ne le céâez pas. 

K Mais quoi ! dans mon tableau Venus doit être nue ! 

c Comment la peindre d'après vous , 

c Si vous ne quittez pas ces vêtemens jaloux ? » 

•^ c Les quitter ! . . . non , jamais ; » c'est toute leur rëpoDft 

J'en excepte pourtant Zélis, 
Qui dément le refus que leur Bouche prononce. 
Etre peinte en Vénus , et peinte par Zeuxis, 
Quel triomphe ! on dira : Zélis n'a point d'égale^ 
Puisque Vénus en elle a trouvé sa rivale. 

Dan$ l'instant même , à ses pieds sont épars 
Et voile , et bracelets , et tunique , et ceinture : 
Zélis enfin n'offre plus aux regards 
Que les trésors de la simple nature. 

Bientôt l'exemple est imité 
' Far Thémire, Aglaure çt Glicère. 

Une secjrette vanité 
Leur dit : Comme Zélis vous avez droit de plaire. 

^ Laquelle en effet préférer? 
Zeuxis est en extase : il a beau comparer. 

Mille appas que son œil dévore ; 
Incertain sur le choix , il ne sait qu'admirer > 

Et ce qu'il admire , il l'adore. . 
Cependant Anaïs restait les yeux baissés. 
—I c Âunez-vous moins d'attraits que Zélis ou qu'AglauB 
c Lui dit-il tendrement ? . . . oh ! non. . . vous rougissez! 
« Imitez-les plutôt. » — c Moi ! que je les inûte ! 
c Ah ! dût- on m'adjuger la pomme de Pans , 
c Je la refuserais offerte à pareil prix. » \ 

A ces mots elle prend la fuitç. 
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Mais la toile va s'animer. 
Chaque modèle a pris sa place. 
L'artiste vient de s'enflammer y 
Et déjà même , au dessin qu'il en trace ^ 
.De Cytîiërée on devine la grâce. 
Son pinceau déEcat ose enfin l'exprimer. 
O prodige ! Vénus respire ; 
Elle sourit et semble dire : 
Venez , heureux mortels , j'enseigne l'art d'aimer* 

Zeuxis avait à^peine achevé son ouvrage , 
On l'expose soudain aux yeux des amateurs. 

Quel concert d'éloges flatteurs ! 
Chacun avec transport lui donne son suffrage : 

Ses rivaux n'en sont point jaloux. 

L'un d'eux même , l'uû d'eux s'écrie ; 
K O Vénus 1 digne chjei de mon idolâtrie ! 
« Je te vois , je t'adore et tombe à tes genoux ! 

Loin de partager ce délire , 
JZeuûs sur son tableau fixe un oeil inquiet 9 
L'en détourne, y revient , et se tait , et soupire. 
Un connaisseur lui dit : c Pourquoi cet air distrait ? 

. « Quand la Grèce entière l'admire , 
« Jugerais-tu donc seul ton ouvrage imparfait ? » 
— « Oui, répond il. » — « Erreur ! détaillons chaque trait : 
« Pouvais-tu rendre mieux la jambe de Thémire, 
c Et la taille d'Aglaure, et le sein de Zélis? ' 

c Je vois Giieère me sourire ; 

c Non , je me trompe , c'est Cypris. » 

K 3 
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-^ c Cher ami j c'est en vain que tu flattes Zenxis : 

K Ce c[ui man^e à Venus manquait à mes modèles, ' 

a Ce doux charme y ce fard des Belles. . . 

— c Quoi donc? » — c La pudeur d'Ana'is. a 
M. LE Bault. 



COUPLETS I 

Sur f anniversaire de ïa naissance de Hï. Mari5, 
plus qu octogénaire et doyen des horrunes di 
lettres* 

X/oiRE est un grand plaisir pour nous. 
C'est un aveu cpie je dois faire ; 
Mais ce plaisir m'est Hen plus doux 
Le jour de ton annirersairè. 
A ta santë ; trinquons , buvons : 
Aujourd'hui tout nous y dispose^ 
£t tous les ans y si nous pouvons^ 
A pareil jour doublons la dose. 

Doubler la dose, oh ! non, ma f(» ^ 
« La partie est trop inégale. 

Qui voudra poursuivre avec toi 
C^tle imprudente martingale ? 
Hé bien , morbleu ! je Tentreprends^ 
Je vois mon sort et je le brave y 
. Quand tu devrais ^ dans cinquante ans ^ 
Me forcer à vider ta cave. 

M. Fabien Pxx.^XT. 
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I.A RAISON ENIVRÉE PAR L'AMOUR. 

ODE ANACRÉONTIQUiS. 

JLiA Raison sous une treille 
Vit -un jour l'enfant aile. 
Qui de 9a coupe vermeille 
Choyait la coupe d'Églé. 

Mes enfansy craignez, dit-elle , 
Craignez les dons de BacchuA : 
Far sa liqueur infidelle 
Bientôt tous seriez vaincus. 

Ma bonne , rëpond Pespiègle , 
Vous parlez bien .; grand merci : 
Vous serez toujours ma règle} 
Mais buvez un coup aussi» 

En vain la grondeuse ëlude , 
Amour la presse en riant , 
Et d'étourdir une prude 
Baccbus est impatient. 

La Raison prenant un verre 

Plein du nectar ennemi , ■ ^ 

De si près lui fait la guerre , 

Qu'elle le vide à demi. 

K4 
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Dans sa docte yéhémence 
Contre un jus pernicieux , 
Elle achève et recommence y 
Trouvant qu'elle en parlait mieux. 

Grâce au Breuvage perfide y 
La Raison toujours parlant , 
Heureuse qu'^Amour la guide^ 
S'en retourne en chancelant. 

M. Lebkun. 



A MADAME M. 



Xjorsqub je vois ce pied charmant 
Dessiné par l'amour^ et moulé par les grâces , 
Ce pied dont rœil ému ne peut quitter Ses traces , 
Du saint Père y entre nous , je plains raveuglemeat : 

Pour baiser son pied trës-vulgaire , 
Quel mortel se prosterne ? hélas ! le seul chrétieu. 

Ah ! que par faveur singulière , 

Il obtienne qu'au lieu du sien , 

On puisse y Eg^é., baiser le tien. 
Il verra sous sa loi fléchir toute la terre. 

M. ViGÉB. 
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LE TORRENT. 
IMITÉ DU PERSAN, 

Xi A voix des aquilons a grondé sur nos têtes ; 

Lia foudre a sillonné les airs; 
Et le torrent fangeux » grossi par les tempêtes , 

Fait mugir l'écho des déserts. 
Viens, ma Zaphné, suis-moi sous cet épais feuillage. 

lie'printemps habite ces lieux ; 
Nous verrons le torrent qui frappe le rivage^ 

Et bondit en flots éteumeux. 

Tu cèdes mollement à mon bras qui t'entraîne ^ 

Ton front se penche sur mon sein , 
Et je crois respirer avec ta douce haleine 

Le souffle embaumé du matin ; 
Des accords de ta voix charme ce lieu sauvage ^ 

J'entendrai tes chants amoureux , 
Oui , malgré le torrent qui frappe le rivage^ 

Et bondit en flots écumeuz. 

Dans ces tendres accords la volupté soupire. . . • 
Je sens tous les feux du désir. . . . 

Viens , reçois ce baiser qu'appelle ton sourire , 
Ange d'amour et de plaisir I 

Des parfums les plus doux j'ai goûté l'assemblage 
Dans ce baiser délicieux. 

K6 
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$oia discret , à torrent qui frappes le riyage ! 
£t bondis en flots écumeuz. 

Mais d'où vient ta rougeur ? quoi ! ton^ amour timide 

. S'oppose à des plaisirs si doux ! 
Regarde cette fleur que dans son cours rapide 

Cette onde emporte loin de nous : 
O Zàphné ! cette fleur est ta fidelle image ^ 

Et le temps échappe à nos vœux. 
Plus prompt que le torrent qui frappe le rivage 9 

Et bondit en flots écumeiix. 

I^ans un nouveau baiser expire ta colère : 

Un nuage voile tes yeux. ... 
Que petix-tu craindre encor? le ramier solitaire 

Est le seul hôte de ces lieux. 
Ces jeunes citronniers couvrent de leur feuillage 

Cet asile mystérieux. 
Et nos soupirs brûlans meurent siïr le rivage , 

Au bruit du torrent écnmeux. (i). 

M. Justin-Gensoul. 



(i; Cette idjlle a été tndoite en pxose«t avec infiniment 
de grâce par M. Farny ': )e n'ai cherché qa*& Timiter , nt 
ponvisint espéz«i: de nieiz faire. ( Note de l' auteur:) 
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A MON CAVEAU. 

iL)âns ce cayeau frais et joli, 
Où , sans me vanter , je tous range 
Tous les ans , après la vendange , 
Me^ viugt feuillettes d'un Marli 
Que je bois toujours sans mélange^ 
O mon vin ! pretes-moi tes feux ! - 
Je vais entonner ta louange. 
ii nous faut un prodige étrange : 
Enivre- moi, si tu le peux. 
Parfais plus d'un auteur fameux 
Vil blanchir et fumer son verre 
Des flots d'un cbampagne écumeux 
Qui s*irritait dans la fougère 5 
Et soudain buvant sa colère , 
Lui dut les traits les plus heureux. 
'Que de fois ta verve légère. 
Aï, dans des soupers brillans, ' 
En mille ëclairs étincelans 
Fit jaillir l'esprit de Voltaire ! 
Ta sève agitant les cerveaux, 
Bompant ses fers , bacclûinte aimable , 
Autour de lui tombait à table , 
»En torrent de mousse adorable. 
De ris , de verve et de bons mots. 
. €o!meilfe, au front mâle et sévère, 
Français avec un eoeui lomtaitt^; 

K 6 
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Grâce au bauoe , grâce au madère. 

Se métrait quel^efois en train. 

Ce bon homnote, sa coupe en main. 

Creusait plus cTun grand caractère ^ 

Et , terrible au fond de son sein , 

Comme en un volcan toujours pleia ^ 

Entendait gronder son tonnerre. 

Je crois que nos vins de Marlî 

l^e l'auraient pas si bien servi; 

Sur ce point là je me résigne. 

Ah t le Parnasse a des coteaux / 

Des bosquets^ des fleurs , des ruisseaux^ 

Et pas un seul arpent de vigne.. 

Quel oubli I le Bacchus gaulois 

Versa tous ses dons à la fois 

Sur la Champagne et la Bourgogne» 

Mais je bois sans être jaloux , 

Je bois rondement , sans courroux , 

Et sans que mon front se lenfrogne. 

Nos vins d'Anteinl et de Saint-^Clou ^ 

Et de Nanterre et de Chaton, 

Et le surène et le boulogne 

Que Dieu fait croître auprès de nous r 

Le même bois les produit tous. 

L'important) disait feu Grégoire, 

En pa ant du vin , c'est de boire. 

Qu'il soit veillé , fait au logis ^ 

Bien cuvé , clair comme un rubis , 

Que grain à grain on vous l'égrappf ^ 

Bu sans eau, notez Uta oecî. 
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Je vons réponds d'un vin qui tape^ 
Autant au moins que vin du pape. 
Fût-il ou de Garche ou d'Issi. 
Haitxe Adam pensait bien ainsi , 
Lor8qu*à Nevers, dans son délire ^ 
H célébrait, sous son caveau, 
Son vin d'Arbois , vieux ou nouveau. 
En vers qu'il dédaignait d'écrire ; 
IMais qui , sortis de son tonneau , 
Sans rabot y sans maillet , sans lime, 

Opulens de verve et de rime 9 
Montaient fumans à son cerveau. 

Vin fécond , quel est ton empire I 
Vin charmant y tu n^ais qu'à sourire , 

Le triste amant est consolé. 

Sur les maux que me fit Ismèue , 

Ton nectar à peine eut coulé. 

Que je voyais , moins désolé , 

Se perdre dans ton jus pçrlé 

Les rigueurs de mon inhumaine. 

Que le faleme chez Mécène 

D'Horace égayait les festins ! 

Cest là , content de ses destins , 

Qu'il oubliait y dans ses ivresses , 

Et tous les torts de ses maltresses. 

Et les vers de tons les Gotins. 

Des grâces le poète antique, 

Sur sa lire anacréonlique, 
, Chantait , au déclin de ses jourt : 

O vins mchanteurs de la Grèce I 
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Soyez pour moi, ^our ma vieillesse 
Encor plus chers que mes amours ! 
Lorsque Rabelais en folie , 
La /oie et le ris dans les yeux , 
D'esprit , d'ivresse radieux , 
Plongeait sa raison dans l'orgie ^ 
Ce n'était point , je le parie y 
En lui versant du vin de Brie? 
C'était à coups de condrieux. 
Et quand notre bon La Fontaine , 
Sans bruit , dans un vin fortuné ^ 
Vous avait pris son hypocrène , 
Vieil enfant , sans soins et sans peî^e ^ 
Comme il dormait après diné f 
Mais quel est , tenant une lyre , 
Ce mortel que Saint- Maur admire , 
Dont mon beil d'abord est charmé ? 
C'est Chaulieu , ce convive aimable , 
Pour les fleurs , le sommeil , la table , 
Les beaux vers , les belles , formé ; 
Chaulieu des Grâces tant aimé , 
Prêchant le plaisir par l'exemple , 
S'enivrant aux banquets du Temple ^ 
D'un vin par le temps parfumé. 
Amant léger , mais ami rare , 
Distendre et délicat La Fare , 
S'il apprit à sentir l'amour, 
A La Fare il apprend à boire , 
Entre les muses et la gloire , 
Entre les ris et la victoire ^ 
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Vénus , Vendôme et Luxembourg. 
Le dur Caton buvait dans' Rome; 
Cbapelle au- vin donnait la pomme ; 
Piron buvait, et Ton sait conune | 
Boileau buvait ; je boi» aussi > ~ 

Car j'ai toujours^ en honnête homme ^ 
Honoré le vin , dieu merci. 

M. Ducis. 



LA ROSE ET LE BOUTON. 
F À BLE. 

A u bouton qui venait d'éclore 

La rose dit avec aigreur : 
Tu voudrais m'éclipser , et tu n'es pas encore ! 
£t vous qui n'êtes plus^ répondit en douceur 
Le bouton qui se croit l'enfant gâté de Flore , 
Vous vdulez avec moi ^disputer, de fraîcheur ! 
Rélas I le jour qui passe et celui qui doit suivre ^ 
Heprit le jardinier, se touchent de bien pr^ : 

Vous n'avrt qu'un moment à vivre, 

Et ywu ne pofuvez vivre en paix ! 

M.BÔXSARD. 
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VERS 
A M. AUGUSTE DE LABOUÏSSE. 

^ALUT au poète amoureux 

Qui chante une autre Élëonore ! 

Ce nom favorable et sonore 

Embellit ^elques vers heureux 
Qu'au Parnasse on répète encore. 
Que dis-je heureux ? Est-ce un bonhetir 

De faire pleurer Tëlégie ? 

Et le sourire du lecteur 

Peut-il dédommager Fauteur 

Qui perd une amante chérie ? 

Votre succès sera plus doux i 

L'amour est sans ailes pour tous ; 

Dans ros vers point de lor^e absence. 

Point d'hymen forcé , d'inconstance , 

D'exil , ni d'adieux étemels. 

Combien les adieux sont crueU ! 

Votre muse heureuse et féconde 

Chante des amours sans regrets ; 

Et ^Eiéonore seconde 

y&i félicite les attraits. 

M. Pamt. 
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ÉLÉGIE. 

A peiné seize fois f ai vu le doux printemps 

Sourire à la terre embellie ; 
A peine seize fois j'ai tu fuir les autans y 
£t lè sombre chagrin flétrit déjà ma vie ! 
Bans l'âge des plaisirs^ dâbs l'âge des amours, 
Aux amours , aux plaisirs je suis mort pour toujours* 
En vain la rose, ornement du bocage , 

Parfume l'air de son odeur ; 
En vain zéphyr de son aile volage 
Des peupliers mouvans agite le feuillage ; 
Hélas ! pour le mortel en proie à la douleur , 
La rose est sans parfum^ le zéphyr sasa fraîcheur ! 

A l'heure où Morphée en silence 
Répand sur les humains ses pavots bienfaisans > 
Le paisible sommeil , promis à Tinnocence^ 
Ne vient plus rafraîchir mes s«ns ; 
Mais , lors^'après une pénible veille^ 
La fatigue- a fermé mes yeux appesantis , 
Un songe douloureux en sursaut me révei&e 

Et glace mes esprits* 
Prestige mensonger , dont l'image m'oppresse l 
Je te vois , Virginie , à mon rival heureux 
Céder ta main enchanteresse , 
Trouver bon que sa main la presse , 
Et que ses yeux se fixent sur tes yeux. • • • 
Four caïaier les tourmens doot l'horreur jdç dévore» 
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Quelquefois je m'enfonce en un bois tënëbreuz ; . . 

Là 9 sous l'ombrage épais des pins religieux 9 

Attentif et rêveur , je vais relire encore 

Les vers où , cligne ^ hélas ! d'un plus heureux destin^ 

L'ingénieux et sensible Bertin 
Exhale en traits de feu sa tristesse éloquente. 
Devait-il donc se voir trahi par ^on amante. 
Lui qui, cher aux neuf sœurs comme au dieu des combats j 

Sut sa lyre mélodieuse 
.Tant de fois d'Eucharis a chanté les appas ! 

Lui , dont la pitié généreuse , 
Malgré sa perfidie a pleuré son trépas ! 
Mais pourquoi m'étonner s'il fut trompé par elle ? 
Tel fut toujours [e sort de tout amant fidèleu 
L'insensé qui se fie aux sermeos d'une belle 

A d'un roseau fait son appui. 
Au destin de Bertin mon destin fut semblable : 
Comme lui je brûlai d'un amour véritable ; 

Je Jus délaissé comme lui. 
Mais plus à pl/aindre encore , eucor plus misérable , 
Jamais une autre amante , à mes vœux favorable , 
En moi n'allumera de nouvelles ardeurs ; 
Et peut-être jamais, d'une main secourable ^ 

L'amitié u'essuîra mes pleurs. 

M. Atverig N. 
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CHANSON 
SUR CHAULIEU. 

AxH : Femmes , vou/es^vous éprouver. 

^AGE aimable et voluptueta. 
Disciple et nyal de Chapelle , 
La grâce est ton partage heureux, 
Chaulieu , too seul nom la rappelle* 
Jaloux d'amuser ton loidr 
Plus que d'illustrer la mémoire. 
Tu ne cBerchais que le plaisir, 
Chaulieu ^ tu rencontras la gloire. 

Bimeur facile^ ingénieux, 
Quelquefois ta muse indolente 
Touche son luth harmonieux 
D'une main molle et nonchalante ; 
Mais souvent trop d'art aiSdiblit 
Le doux charme de la nature; 
Souvent la beauté sembellit 
De ce qui manque à sa parure. 

Jardin riant , paisible lieu ^ 
Du Tonple heureuse solitude ^ 
Où Rousseau , La Fare et C^haulieu 
Goûtaient les charmes de l'étude I 
^ Là, les échos nous ontvredit 
Que^ sous l'ombrage solitaire, 
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Mille fois leur goût applaudit 
Aux premiers accens de Voltaire. 

C'est eneor là que deux guerriers ^ 
. Deux Vendôme , amis du poète , 
Coiffés de pampre et de lauriers ^ 
Venaient souper dans sa retraite : 
Couple aimable , illustre et gourmand , 
Brillant de grâce et de génie , 
Sachant conduire également 
Un siège y une intrigue, une orgie. 

Jamais Chaulieu n'eut d'ennemis. 
Hors la goutte affreuse et cruelle , 
Qu'à pas lents chez tous ses amis 
La volupté mène avec elle : 
Il la reçut dans son séjour , 
Exempt d'humeur et de colère y 
Comme une fil}« de l'amour. 
Sans se brouiller arec son père. 

Abbé 9 mais peu fervent , dit-on , 
Philosophe, et plein d'indulgence^ 
L'Église, ainsi que l'Hélicon, 
L'accuse un peu de négligence. 
lyOléron le prieur vanté 
Ne chanta ni vêpres ni messe; 
Aussi n'est-il un saint fêté 
Qu'au calendrier du Permesse. 

M. DzsVKis. 
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TRADUCTION 

DU PSEAUME CXXXT, 

Super Jlumina Balyîonis» 

ASSIS sur les bords de l'Euphrate^ 
^n tendre souvenir redoublait nos douleurs ; 
Nous, pensions à Sion , dans cette terre ingrate , 
£t nos yeux malgré nous laissaient couler des pleurs. 

Nous suspendîmes nos cythares 
Aux saules qui bordaient ces rivages déserts ; 
Et les cris importuns de nos vainqueurs barbares 
A nos tribus en deuil demandaient des concerts. 

Chantez , disaient-ils , vos cantiques ; 
Répétez-nous ces airs si vantés autrefois ; 
Ces beaux airs que Sbn , sous de vastes portiques ^ 
Dans les jours de sa gloire admira tant de fois. 

Conmient , au sein de l'esclavage , 
Pourrions-nous de Sion faire entendre les chants ? 
Comment redirions-nous , dans un climat sauvage ^ 
Du temple du Seigneur les cantiques toucbans ? 

O cité sainte I 6 ma patrie f 
Chëre Jérusalem y dont je suis exilé ^ 
Si ton image échappe à mon ame attendrie y 
Si jamais loin de toi mon cœur est consolé ; 
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Que ma maûiy tout à coup séchée, 
Ke puisse plus vers toi s'étendre désormais ! 
A moii palais glacé <pie ma laugue attachée 
Dans mes plus doux transports ne te nomme jamais ! 

• Souviens-toi de ce jour d'alarmes , 
Seigneur^ où par leur joie et leurs cris triomphans. 
Les cruels fils d'Edom, insultant à nos larmes^ 
S'applaudissaient des maux de tes tristes enfans. 

♦ . 

Dëtnusez , détruisez leur race, 
Criaient-ils aux vainqueurs de carnage fumans ; 
I)e leurs remparts brisés ne laissez point de trafce y 
Anéantissez-en jusques aux fondemens. 

Ah ! malheureuse Babjlone , 
Qui nous voit sans pitié traîner d'indignes fers , 
Heureux qui , t'accablant des débris de ton trône , 
Te rendra les tourmens que nous avons soufferts ! 

Objet des vengeances célestes n. 
Que tes mères en sang , sous leurs toits embrasés^ 
Expirent de douleur en embrassant les restes 
De leurs tendres enfans sur la pierre écrasés I 

Malfilatre. 



BOUT A D K 

JdL OMHE d'esprit , d'auteur je fais l'ingrat métier ; 
Que ne suis- je né sot , pour être au moins banquiet ! 
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LE CY6NE ET L'OIE. 

FABLE IMITÉEDE FAERNE. 

U N riche, à la campagne et pour son agrément^ 
Nourrissait avec soin un cygne avec une oie ; 
Tous deux araîent un plumage d'argent , 
Tous deux faisaient son bonheur et sa joie. 
Le cjgne, au sein des eaux, par son chant amoureux 
Réjouissait son maître et tout le voisinage; 
L'oie, un jour de festin, en pompeux étalage ^ 
. Devait offrir sur table un mets délicieux. • 
Ce jour arrive ; un repas somptueux 
Est commandé. Sur l'oie, aussi blanche que grasse, 
Le cuisinier , suivant l'ordre reçu , 
Se dispose à faire main basse. . 
C'était le soir. Par la couleur déçu, 
Pour l'oie ^ ô ciel ! le bourreau prend le cjgne. 
Ce pauvre biseau , le cou tendu , 
Allait périr. . . Soudain , par un bonheur insigne. 
Trompant du sort l'influence maligne , 
Il fait entendre un chant plein de douceur. 
Qui fut penaut? le cuisinier , sans doute. 
Tout aussitôt vers l'oie il dirige sa route, 
£t, lui donnant la mort, répare son erreur. 

Heureux celui qui , dans la fleur de l^âge^ 
Fait provision de taleos t 
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Si le savoir est utile en tout temps , ' 

Au sein de l'infortune il l'est bien darantage. 
Dans* l'exil ou dans l'esclaTage , 

Fauyres , et maudissant l'inclémence du sort , 
J'ai connu maint grand personnage 
Que leurs talens ont sauvés de la mort. 

M. Bointillisrs. 



ÉPIGRAMME. 

U N homme aimait son or, et rien de plus. 
Avint pourtant qu'Amour, de sa sagette 
Blessa sou cœur. Par malheur , la fillette 
N'avait qu'esprit et beauté sans écus. 
Or y pauvseté pour mon ladre était vice. 
Il veut guérir ; il fuit ; mais , flèche en main ^ 
L'enfant ailé talonne mon vilain. 
Que faire donc , dit-il à l'Avarice , 
Pour ne l'aimer? . . • C'est bien aisé , cela , 
Bépond l'Amour : mon ehér , épouse-la. 



IMITATION DE SYRUS. 

Un léger prêt t'assure un débiteur solvable , 

Même un ami. 
Que t'offre à l'édiéance un prêt considérable ? 

Vu ennemi. 
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CHANSON. 

JlITL du Trouhadour Béarntùs» ' 

JbiN Tain les feux du midi 
Décorent ThumUê fougère , 
Ce bois présente un abri 
Au chasseur, à la berger»-: 
Mais il n'est pomt de s<5jour 
Impdnëtrable à Tamour. 

Qaand Thirer pâle et tremblant . 
Vient attrister la nature. 
Auprès d'un chêne brûlant 
Je me ris de la froidure : 
Mais il n'est point dé séjour 
Impénétrable à Tamour. 

Volage habitant des airs , 
L'oiseau change de patrie ; 
Seul , aux plus lointains désert* 
Le lion se réfugie : 
Mais il n'est point de séjour 
Impénétrable à l'amour. 

Sur les mers le nautonnier^ 
Dans sa hutte le sauyage. 
Et le prince j et le guerrier ^ 
A sBs lois tout rend hommage : 
42«y<?/. — i8q5, L 
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Car il n'est point de sëjour 
ImpëDëtrable à l'amour. 

Ce dieu jusqu'au fond des eaux 
Poursuit la fraîche naïade ; 
Smis l'ëcorce des ormeaux 
Il blesse Thamadryade : 
Car il n'est point de sëjour 
Impénétrable à^ l'amour. 

ENVOI. 

Long-temps , hélas ! j'avais cru 
Qu'on pouvait fuir son empire ; 
Mais dès l'instant où j'ai vu 
^ Votre bouche me sourire , 
J'ai senti qu'en ce séjour 
M'avait attendu l'amour. . 

M. S. £. GéRAUD. 



INSCRIPTION 

POUR LA STATUE DE NAJPOLÉON I«'. 

XiA France a, retrouvé dans ce héros chéri 
Le bras de Cbarlemagne et le cœur de Henri. 

M. Chevalier de Saint-Amand. 
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PROLOGUE 

Du (Quatrième lipre d*unnoiip^au recueil de Fables 
<jue l'auteur se propose de publier, 

V^uoi ! des fables enoor? quoi ! 4e/j fables touj^uM? 

-— Je ii'ai pas fourni ma centaine ; 
, Aux fabulistes de. nos jours 
C'es,t le nom]i>j?e ^prescrit. —7 Passe pour La Fontaine, 

Qn ne ôottipte pas après lui s 
Ses récits les plus longs n'apportent nul ennui. ^ 
En relisant Ic^ i^ers échappés 4e sa veine , 
Un charme continu vous séduit y vous entraîne ; 
Bref y il a triomphé de tous ^es devanciers , 
Et le bon homme est mort 9 «ans laisser d'h(fritier^« 

— Hola I censeur , J^ola I sojez plus équitable. 
La Fontaine , sans ^^ute , est le dieu dje la fable ; 

Mais sur cette matière enfin 
Raisonnons un moment. Vous admirez Molière ? 
• — Qui. ne l'admire pas ! c'est un auteur divin» 

— La place qu'il occupe est aussi la première ; 
Maiâ , pour mieux l'honorer , ferma-t-on la carrière 
A Régnard) à Piron, à Destouche, à Colin? 

Si Corneille et Racine y au faîte du Parnasse , 
L*un près de l'antre assis ^ tiennent la même placç. 
Après eux j Crébillon et Voltaire.. • . — Alte là ! 
Il s'agit bien de tout cela^ 
Quand on parle de l'apologue ! . . . 
Vos modesraes conteurs , par leur froid dialogue, 

L:a 
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M'ont ëi fort ennuyé. . . . — Vous les ave* donc lus? 

— - Si bien que j'ai promis de ne les lire plus. 

*— < Vous n'en citez aucun; permettez que j'en nomme 

Dix ou douze. • . . — Pourquoi pas cent ? < 

. i.. Le choix serait embarrassant ; 
Citons-en moins : à part nous mettons le bon homme. 
Avouez que Bicher parfois est ingénu? 
>— A force d'être simple il me parait trop nu. 
»— Soit : passons à La Motte.— Oh ! La Motte, il m'assomme 
Avec ses longs discours. ... du reste , ingénieux , 
Jl créa ses sujets ; c'est ce qu'il fit de mieux. 
•— Aubert a bien aussi ce dernier avantage ? 

— Celui-là me plaît davantage. 

Je le trouve moins apprêté. 
Chez lui le sentiment n'exclut pas la gai té , 
Et la'raison toujours s'y mêle au badinage. 

Florian m'intéresse aussi : 
n peut prendre sa part de cet éloge-ci. 
•— Fort bien ; ces deux auteurs ont donc votre suffrage ? 
Poursuivons, s'il vous plait : Dorât et Pesselier , 

Je ne dois pas les oublier, 
Qu'en pensez-vous ? — D'esprit l'un et l'autre pétille ; 
Mais Jean n'en eut pas moins, et sut mieux le cacher ; 
Or ces deux messieurs-U , soit dit sans vous fâcher. 

Ne sept point gens de sa famille. 
Vive un conteur naïf ! — Parlons de Le Monnier. 

—Volontiers ; j'aime ce dernier , 
n a du naturel. . • Pardonnons à sa miise 
D'être parfois bourgeoise, et même un peu diffuse. 

Que son Enfant li§9 corrigé 
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Bonne de bons avis aux enfans y à leurs mëres ! . . . 

— Je vous y prends : voilà des éloges sincères ! . . . 

Allons , je suis moins affligé ; 
Far vous-même, entre nous, le procès est jugé. 
On peut donc faire encor des fables ? — Oui , mais guère ; 

— O fezcellent conseil ! hé bien , je le suivrai* 
Le Monnier vous a plu ; par lai je finirai. 
Voici le mot que dit à l'un de ses confrères 

Ce fabuliste tonsuré : 
c Xa Fjontaine est notre curé , 
m Mais on peut trouver place au rang de ses vicaires. » 

M. Le Bailly. 



VERS 

JPow le Portrait de madame la comtesse de B . 

JDelle ame , figure touchante ^ 
. En deux mots voilà son portrait ; 
L'une asservit quand l'autre enchante : 
Qu'opposer à ce double attrait ? 
£n vain la sagesse réclame 
Contre leur charme impérieux : 
Si le sage échappe à se» yeux , 
H n'échappe poiat à son àme. 

M. Laya. 
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A MADAME LA DUGHESSB 

DE S A X E-G O T HA, 

SUR SA CONVALESCENCE. 

■■) - 

vJRANP Dieu ! qui rarement fais naître parmi nous 

De grâces , de rertùs cet lieureux assemblage , 

Quan^d ce ^hef-d'œuvre est fait , sois un peu plus jalûUZ 

De conserver un tel ouvrage. 
Fais naître en sa faveur un éternel printemps ; 
£fends dans l'avenir ses belles deslinées> 
£t raccourcis les jours des sots et des méchans^ 

Pour ajouter à ses années. 

Voltaire. 



A MONSIEUR DE FAUCOMP. . . , 

Qui Jaisait V éloge de mes Contes, 

JL/es folâtres récits de ma légère muse^ 
C'est pour se délasser que votre esprit s'aïnuse ; 

Quant à moi, raon çpeur jiouit biçn i-j 
Un couple intéressant , des amis estimables , 
C'est ce qu'oii voit chez vous . . . Des contes ne ^ont rien 

Près de ces vérités aimables. 

, M. GuicaÂAj). 
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LE SAULE ÛES REGRETS. 

^AULE , cher à l'amour et cher à la sagesse, (i) 
Tu vis l'autre printemps sous ton heureux rameau 
Le chantre aimé des dieux moduler sa tristesse, 
Et l'onde vint plus fiëre enfler ton doux ruisseau. 

Sur le feuillage ëmu , sur le flot qui murmure 
L'amour a conserve ses soupirs douloureux. 
Moi, je te viens oflrir les pleurs de la nature : 
Ne dois-tu pas ton ombre à tous les malheureux ? 

Dans ce même vaUon , doux saule , j'étais mère ! 
Mon ame s^enivrait d'orgueil et de bonheur ; . 
Dans ce même vallon , seule avec ma misère , 
Je n'ai que ton abri, mes regrets et mon cœur. 

Ma fille a respiré l'air pur de ton rivage , 
Elle a cueilli des fleurs sur ces gazons touffus. 
Ses charmes innocens , les grâces de son âge 
Ont embelli ces lieux : doux saule, elle n'est plus ! 

J'aimais à contempler sa touchante figure 
Dans le cristal mouvant de ce faible ruisseau ; 
J'y trouvais son souris , sa blonde chevelure. . . 
Hélas ! je cherche encore , et n'y vois qu'un tombeau. 



(i) M. Dacis a fait le noie da sage , le saaie de Tamant 
•t le saole du malhenrenx. 

. 1-4 
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Cesse de protéger la tranquille sagesse ; 

A l'amour étonné retire les bienfaits. 

Je Tiens, loin des heureux, t'apporler ma déiresse ; 

Sois Tasile des pleurs y sois Tarbie des regrets. 

Dérobe à tous les yeux ce douloureux mystère -, 
Que ton ombre épaissie enveloppe mon sort. 
Sous tes pâles rameaux retombant vers la terre y 
Enferme autour de toi le silenee et la mort. 

Dieux ! tu m'entends ; déjà sur ta tige Ûétrîe 
La fleur perd son éclat , la feuille sa fraîcheur. 
Doux saule , tu me peins le terme de la vie ; 
Hélas ! tu veux aussi mourir de ma douleur. 

Ton aspect dans mon cœur vient d'arrêter mes larmes : . 
Ah ! laisse-moi du moins le pouvoir de gémir ; 
De mes regrets plaintifs rends^noi les tristes cliarmesc 
Je le sens , il me faut ou pleurer ou mourir. 

Lorsqu'assis à tes pieds, sous les vents en furie, 
Le sage voit ton front se courber sans effort , 
IL pardonne au destin, il supporle la vie : 
Apprends-moi donc aussi quM faut céder au sort.. 

Ah ! rends-moi du printemps la fraîcheur renaissau/c ; 
Bends à mon cœur flétri ses dons trop tôt perdus ; 
Kends-moi les arts, la paix, Tamitiéplus touchante.... 
Mais , non ^ ne me rends rien : doux saule , elle n'est plus. 
Madime YictoliQ Ba»qis^ 
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STANCES 
A UNB^'JEUNB ÉRUDITE. 

J- A NT de lecture est une erreur. 

Vous fatiguez vdtre mémoire 5 
n vaut mieux 9 jeune Adèle, écouter votre cœur , 
Et chercher vos héros ailleurs que dans l'histoire. 

Peut-être en poarres-vous choisir 
Qui seront inieuz à votre usage. ' 
Voyez autour de vous : n'est-il aucun plaisir 
Qui de ces vanités au moins vous dédommage ? 

Ah I croyez-moi : sachez aimer ^ ' 

Et vous setez assez savante. 
De tout ce qui ji'est plus à quoi hon s'informer , 
Et pour le temps passé, perdre l'heure présente? 

Suives plutôt' les doux penchani 

Où le hel âge vous convie ; 
Et loin d'user vos jours, à lire des romans. 
Commencez par l'amour celui de votre vie. 

M. S. E. G±KAVD. 
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A bien payer pour être mal «ervi. 

Le moLidre bruit captive mon oreille. . . .^ 

On a frappé. . . c'est elle I beureux moment t 

£lle paraît aux yeux de son amant , 

Plus belle encor qu'elle n!ëtait la veill*. 

Par un baiser , sayourë lentement ^ 

J'ai salué mon aimable conTive. 

Le cœur lui bat : inquiète et craintive^ 

Elle craignait qu'un regard curieux 

Veut épié ses pas mystérieux. 

Je la rassure. Bile entre : je détschft 

Le nœud jaloux du chapeau qui la eacbe.. 

Vingt mots confus et jamais achevés 

Sont sur sa bouche aa passage enlevés. 

Pour retracer mes transports^ mon ivresse ^ 

H faudrait être ou TAlbane ^ ou Parny : 

Si je n'^ai point leur grâce enchanteresse^ 

Amour I amour ! auprès d'une maîtresse,, 

Te bien goûter c'est t'avoir défini:. 

Mes cbers amis , là -dessus bouche close» 
Au déjeûner revenons , et pour cause. 
La chère est simple , et les mets du repas 
Sont peu nombreux ^ mais ils sont délicats. 
Une bouteille antique et bien- choisie 
Fait dans nos sens passer son- ambroisie^ 
Et si parfois ma main , comme au hazard ^ 
Saisit sa coupe auprès de moi placée, 
Prenant la mienne ^ avec un doux regard ^ 
£lle me dit i c Je saurai ta pensée. » 

Le dessert vient : la pomme est de sais<>o , 
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£t moi, tout fier de la eompacaison , 
£n présentant ou reeevant la pooinie f 
Je sais Paris ou Hen le premier homme. 

Je cherche enfin, de?eiiu plus pressant , 
A l'entourer d'an lien caressant; 
£Ue dit nojif s'appaise, se courrouce; 
Son oeil m'attire , et sa main me repousse : 
Prélude heureux 4ui double les plaisirs I 

Bientôt, au gré de ses nouveaux désirs^ 
Étourdiment elle ordonne à ma muse 
I)e lui tourner un rHcit qui Tamuse ; 
« Y penses-tu , lui dis- je ? moi , rimer f 
« Auprès de toi je ne sais rien qu'aimer» 
« A tes genoux j'ai déposé ma Ijre. 
c Rêyes de gloire ont des. charmes pour nous ; 
« Mais, je le sens, délire pour délire^ 
« Rêves d'amour sont encor les plus doux. » 

Preste ! il faut roir ses jolis doigts de rose 
Éparpiller et mes vers et ma prose ! 
Qu'avec plaisir mon aimable lutin , 
Bouleversant mon grec et noon latin , 
Parvient enfin au tiroir solitaire 
Où ses billets vont se réfugier ! 
Elle apperçoit celui^ue le premier 
Elle traça loin des jreux de sa mère. 
En souriant elle voit ses cheveux 
Enveloppés dans la même romance 
Qui Taecusait de son indifférence , 
Et soupirait mes timides aveux. 

Mais elle entend sonner 1 heure cruelle ! 
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Elle va £uir I . . . mon bonheur aveê elle ! 

c Demeure encor !...» — « Je ne puû. . • il est tard. 

Un long baiser , le baiser du dëpart 

Vient m'exnbraser de son humide flâme. 

D'un pas furtif elle sort sanf^ëmoin ; 

Elle s'éloigne, elle emporte mon ame; 

Et mon adieu la suit encor de loin. 

Je ^rentre , et , seul avec ma rêverie. 

Je vois par-tout son image chérie ; 

J'aime à toucher tout ce qu'elle toucha ; 

En soupirant je dis : < Elle était là ! > 

M. MlLLEYOTS. 
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NOTICE 
DES OUVRAGES DE POÉSIE 

QUI OUT PARU DAWS l'AN TREIZIEME. 

POÈMES. 

P 

•*-ARADis perdu , traduit par Jacques 
Delille. Paris, Giguet et Michaud, im- 
primeurs libraires, rue des Bons-Eufaiis, - 
n^ 6; an i3— i8o5. 

Traduction très •libre, dans laquelle le poêle , 
comme le dit M. Michaud y auteur de la préface , 
• est livré à son propre génie, et se montre peut- 
être plus souvent que le traducteur. 

I^es corrections qui ont été assez généralement 
approuvées ; des paraphrases qui , malgré le charme 
du style, n'ont pas trouvé grâce auprès des partie 
sans de la concision mâle, énergique, et parfois 
sublime, de Milton. 

Entreprise qui offrait tant de difficultés, qu*il n'est 
Pw étonnant que M. Delille n'ait pu les vaincre 
joatesavec un égal succès. Poème, au surplus, dans, 
lequel il s'est maintenu à la hauteur de soa talent y 
Cl qui ajouterait à Téclat de sa réputation y s'il était 
possible d*ea avoir une plus brillante que celle dont 
il jouit, ' 

L*Amour maternel, poème par- Charles 
Milievoye ; de l'imprimerie de Crapelet, 
42* yo/, — x8o5. M 
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. Paris , Lefevre , libraire , rue Haute- 
Feuille, n« »9; an i3 — i8o5. 

Quelques morceaux qui rappelleut un pçu trop des 
poèmes publias récemment , et font regxsetfer que 
raufeur glane avec complaisance dans uti champ où 
il pourrait moissonner; mais en général de l'harmo- 
nie , de la sensibilité y un vrai talent. 

La Navigation , poème par J. Esmenard ; 
a vol. in-8® de 3oo pages chacun. Paris, 
Giguet et Micbaud, imprimeurs libraires, 
rue des Bons-Enfans , n® 6; an i5 — ï8o5. 

Le poète prend la navigation à sa naissance, et la 
suit cbez dinerentes nations, dans ses progrès, dans 
ses découvertes, jusqu*au moment où le célèbre et 
infortuné La Pejrouse a été perdu pour la France. 

Peu d'invention , peu d'intérêt ; de la langueur et 
de la monotonie ; un emploi trop fréquent tie l'apo- 
strophe et de rexolamation ; des oonstructinn^ pro- 
saïques; point de souplesse dans le style, et quel- 
quefois de l'obscurité; mais ausl 'des -moreeauz écrits 
d'une' manière large et ferme ; des détails techniques 
rendus aveo un art trè^peu commun ; et'quantH*au'* 
leur est bien inspiré, ce qui lui arrive assez^soavenf, 
de la correction, de Téfejgance, de Iti force et de 
l'élévation. En total, ouvrage où l'bn- trouve encore 
plus à loper qu'à blâmer^ et qui, sous .plus -d'Un rap- 
port honorant son- auteur, lui fait prendresa place, 
' non parmi les versificateurs, mais parmi Ito poète». 

Achille à Scyros, poème en six'chuiitsv.par 
J. Ch. Luce de Lancival , professeur de 
belles lettres au Lycée impérial, membre 
de l'Athénée des Arts, de celui des Étran- 
gers, etc.) cÎKlevaat professeur de h^Ues 
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lettres dans l'Université dç Paris , avec 
cette épigraphe : 



Nomen Acbillis amant .... 
Stàce. 



Prix, I fr. 80 cent. el2fr. 20 cent, par Fa 
poste 5 de l'imprinierie de Giilé. Paris , 
LeNormant, imprimeur libraire, rue des 
. Prélres-Saint-Germain-rAuxerrois, n*»4a j 
an i3 — i8o5. * 

• Tableau régulier et complet* fait sva^ une ëbauche 
incomplète de Stace, 

De l'iutérét ; une grande variété dans les détails. 
Quelques vers , mais en très-petit nombre , qui ne sont 
peut-être pas tout à fait du ton de l'épopée; en géné- 
ral y un style correct , élégant , noble et précis. 

Les Géorgiques de Virgile , traduites en 
vers français par A. Coutnand , profes-^ 
. seur de littérature au Collège de France ; 
I vol. in -8° 5 prix 3 fr. 5o cent, y et 
5 Tr. Paris, Bernard, quai des.Augus* 
tins, u9 3i. 

Traduction qui n'a point effacé cette tîe M. Delille, 
Pourquoi H. Cournand , qpi est t]rës- versé dans W 
cdnitals'sàbfcé'dëi' 'poètes latins', ii'a-<-il pas proféré 
iHwiWtadiiinB^ùh^'fcjiii lui eût sauvé'iitie rivalité difEî- 
die à soutenir? 

té' Phénix , jwème imité de Clàudien par 

. M. •Chevalier de Saint- Amand , membre 

de plusieurs Académies ; Bourges , de 

M % 
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l'imprimerie d'Augustin Manceron ; an 
i3— i8o5. 
Style facile et correct. 

Les Quatre Ages de la Femme, poème par 
A. F. R. Teulières. Paris, Giguét et 
Michaud, imprimeurs libraires, rue des 
BoQif-ËnfaDS, n® 6 j et L. Colliu, libraire, 
rue Git-le-Cœur, u<> 18 5 an i5 — i8o5. 

Sujet heureux. Du talent , des détails agr<^ables ; 
versification qui décèle parfois la jeunesse de l'auteur. 

Mes Quatre Ages , poème par J. M. Saint- 
Cyv Poncei-Delpech le iils, avec cette 
épigraphe : 

Chaqae âge a ses plaisirs , son efsprit et ses mœurs 
SoiLKAU , Art Poétique. , 

Paris , Giguel et Michaud , imprimeurs 
libraires , rue des Bons-Enfans , n® 6 5 et 
L. Collin , libraire , rue Git-le-Cœur , 
n° 18. 

L'auteur , dans les premiers chahts , parle de ce 
qu'il a été, et dan» les deux derniers, de ce qu-il 
voudrait -être. 

De l'esprit , de la gaieté, de la raUo^ ^ de^ yers heu- 
reux; mais de la facilité qui tcop so^iYent resseo^l^ 
à de la négligence. .'.,. ,i-,'n 

Le Triomphe de la Lumière, poème lyrique 
en deux chants, lu dans une société d'a- 
mis de la nature et des arts ; par «tulien 
Faiilet, ex-professeur aux Écoles Cen- 
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traies ; Dijon , Carion imprimeur , ru© 
de la Liberté , n<^ 895; Paris, au cabinet 
littéraire de Florent Guillot, passage des 
Petits-Pères 5 Dessenne, palais du Tri- 
bunal , galeries de pierre , n<^ a ; et les 
marchands de nouveautés. ^ 

L'Hiver et le Printemps mis aux prises. L'auteur 
fait du Printemps le génie de la lumiër.e , VOromase 
des Persans; et de THiver , le génie des ténèbrejy, 
ou ^.4rimànf. Il peint ainsi le dernier : 

Foar sceptre tons les maux reposent dans ses mains, 

Les besoins lai servent âe trône , 
Et les vents en furie ont tressé sa couroane. 

Les Oiseaux de la Ferme , poème par 
M. Lalaune, avec celte épigraphe : 

Loin d*épuiser nne matière , 
On n en doit prendre qoe la flear. 
La FowTAiirBi 

Paris, F. Louis, libraire, rue de Savoie, 
n« 65 i8o5. 

Une bonne manière ; de la pureté , de la correc- 
tion ; des détails, rebelles en apparence à la poésie , 
rendus avec un talent peu commun ; mais point de 
plan ; quelques vers négligés , et une tirade, sur les 
cruautés récentes des nègres envers les blancs , à 
propos de poules. En total , ouvrage qui fait honneur 
à M. Lalanne, Mais quel mal M. Lalanne a- t-il 
fait à Palissot ; et pourquoi celui-ci se croit-il tou- 
jours obligé de l'injurier dé s,es éloges? 

Les Destinées de la France sous la qua- 
trième dynastie , poème par P. J. B. 

M a 
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IsTougaret , de la société libre des Sciences, 
Lettres et Arts de Paris. Paris, Mongie, 
libraire , cour des Fontaines , n«> i ; et 
galeries du palais du Tribunat , n^ 224 ; 
Piliot aine, libraire, sur le Pont-Neuf » 
n^ 5; an i3y 1804^ brochure in-8<^ de 
i3 pages. 

Le poète fait pcfrler tour h tour Apollon et Clîo, 
Le dieu et la muse s'accordent pour célébrer lej 
hauts faits du héros qui gouverne la France, pour ^ 
rendre hommage à ses taleus «t à ses vertus , et pour 
féliciter les Français du bonheur dont ils jouissent 
sous son règne. 

Vers qui décèlent un très-bon citoyen. 

La Mort de Sapor , suivie de la Génésiade 
et de la Destruction de l'Olympe ; poèmes 
par M. Haly ; prix i5-sous. Paris , Le 
Nornaant , libraire , rue d^s Prêtres- 
Saint-Geruiuiii-rAuxerrois, n® 42. 

Ces vers, extraits de la Génêsîadey suffiront pour 
ikonner une idée du talent de Fauteur. Lucifer est 
sur la poûte éthérée ; 

Il s'écrie : O demeure et noble et fttumée , 

En richesse , en besaté presqa égH^e au ciel mêmt > 

Ejeçois dès ce monaeiit Adiun pour ton seul maîtif ; ^ 

Ou dp moins âpprends-moL quel est ton habi/A/i' , 

f^ui ose disputer ses irônes à f enfer? 

W dit , ET d'ujbî seul SAUT passo & l'asire du jour. 

Sapho , poème en dix chants, par L. Goise, 
a vol. in-8° ; Paris Giguel et Michaud , 
rue des Bohs-Enfans , n'^ 6. 
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lie Retour du Héros , poème par M. Balisson , 
de Rougemont; Paris » Gavanach^Barba ; 
an i3. 

Sujet heureux , que l'auteur a traite avec un peu 
de précipitalion ; des yer» bien touruéi et des négli- 
gences. Du talent. 

Le Vallon de Syivanez, par M. V.Daruly , 
• membre de l'Atliéuée des Etrangers de 
" Paris, associé correspondant de la société 
libre des sciences et belles lettres de 
Montpellier ; ouvrage lu à l'Athénée des 
Etrangers dans la séance du i6 germiuul 
an i3> avec cette épigraphe : 

17atare , ô sédnisante et sablime déesse ! 
Oh ! qai pourra saisir dan^ lenr variété 
De tes riches aspects la changeante beauté. 
X.*HOMME DES CHAUPS. 

De rimprimerie de Dldot l'aîné. Paris, 
Deseiine , libraire , palais du Tribunal, 
et les marchands de* nouveautés 5 Mont- 
pellier, Renaud, libraire, Grande-Rue; 
Avignon , Joly , libraire 5 Toulouse , 
Beilegarde , libraire : brochure in- 8^^ de 
18 pages. 

Flan un peu vague , transitions un peu brusques ; 
mais , dâ temps en teiDps , des v«rs harmo2iieu2C e( 
bien tournés. 

L*Intrigue au Collège ou le Fauteuil ren- 
versé, poème héroï-comique en quatre 
chanls, par F. D. Paris, L. Collin, libr-aire, 

M A 
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rue Gîl-le-Cœiir, n® i8 ; Martinet, li- 
braire , rue du Coq -Saint -Honoré 5 et 
les marchands de nouveautés. 

ODE. 

Ode à S. E. M. R. J. Schimmelpenninck, 
grand pensionnaire de la république Ba- 
tave, par J. Ch. J. Liice de Lancival, 
professeur des belles lettres au Ljcée im- 
périal, membre de l'Athénée des Arts, 
de celui des Etrangers , de la Société 
Philotliecnique , etc. , avec celte épi- 
graphe : 

Si fractas illabatar orbis 
InipaTidam ferient inioœ. 
HORAT. 

De l'imprimerie de Faiu et compagnie. 
Paris, Le No.rmant, imprimeur libraire, 
rue des Piêlres-S liiil-Germain-l'Auxer- 
rois, n® 42 -, an 10 — i8o5. 

Hommage rendu à un homme qu'on peut louer snns 
eraindre de passer pour flatteur ; de la ?erve , du 
Kiouvement et de l'harmonie. 

STANCES. 

Les Marins et les Soldats français, stances 
lues aux séances de la société libre des 
Sciences, Lettres et Arts de Paris, le 28 
thermidor et le 5 fructidor an 12 — l8o4; 
par M. P. J. B. Nougaret. 
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ManœaTTons , ' daployons nos voiles, 
Le vent est propice à nos vœnx ; 
Xes cienx brillent de mille étoilçs; 
Levons l'ancre d'an bras nerveux. 
La gloire enfante des miracles 
8a r les pas de Napoléon ; 
Noos franchirons tons les obstacles 
Qui nous séparent d'Albion. 

ÉLÉGIES. 

A l'Ombre de Prascovia , comtesse de Sche- 
remetoff, élégie par M. Alexandre Duval , 
membre de la société philotechnique. 

, Paris , de l'imprimerie de Didot Taîné 5 
brochure in-8® de i5 pages. 
Du nalarel. 

[Élégies par M*"® Victoire Baboîs, sur fa 
Mort de sa Fille , âgée de cinq ans, avec 
celte épigraphe : 

Hélas ! et Votais mère , et je n*aî pu nionrir ? 

TOLTAIfiE. 

Paris, de Timprimerie de P. Didot Taîné^ 
an i3. 

Dëbul très- heureux dans la carrière poétique. 

Le ton de Télëgie bien saisi et bien soutenu. De la 
correction ^ de Télégance , de la sensibilité. Talent 
distingué. 

ROMANCE. 

Guillaume le Conquérant ou la descente en 
Angleterre ; romance historique par J. 
Labiée; air et accottipagaemens par Me- . 

M 5' 



276 NOTICE. 

hul. Paris, M»« Dubois, libraire, rue du 
Marché Palu , n^ 10 ; broch. in-S® de 26 p. 
Du naturel et de la seDsibilité. 

RECUEILS. 

Œuvres de Gresset, nouvelle éditron, aug- 
menlée de pièces inédites ; 3 vol. petit 
in- 12 de 3oo pages environ chacun. Paris, 
Bleuet jeune, libraire, place de 1 Ecole, 
n^ 45 ; an i3 — i8o5. 

Edition attendue et des^r^e depuis long-temps, 
beaucoup de morceaux qui n^^taient pas connus , 
«t dans lesquels on trouve cette étonnante facilité^ 
cette philosophie aimable , cette grâce piquante , 
cet ahandoii charmant , qui placeraient Gresset , 
comme poète léger , à côté de Voltaire , si , plus 
original que lui dans son style, il était aussi ingé- 
nieux dans ses pensées , aussi fin , au y si délicat , 
aussi gracieux dans ses seutimenis^ et aussi varié 
dans s^'S tours et dans ses composilioins. Au surplus, 
nouvelle obligation que les amis des lettres ont à 
M. Fayolle , qui, l'anpassé, leur a doimé^une édi- 
tion de Bern<frd si di^reute àe celle qu'ils avaient 
dans leur bibliothèque. 

Le Miroir de TAtne ou ik Bienfaisance en 
action , recueil de poésies" sur dift'érens 
sujets, par M.Dugraudmèsnil, avec cette 
épigraphe : 

Justice et Térité , . . . Toilà mon caractère. 

iParis , Lauglois , passage Saint -Roch, 
v9 35 , et les marhands de nouveautés ; 
brochure iu-8* de 92 pages. 
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SaBs préjager en rien de mon faiUe talent, 

Je désire e-avers moi qu'on se montre indulgent. 

J'ai tâché de tracer quelque trait de morale, 

O'ai tâché de donner des leçons de Terta ; 

J'ai choisi mes sujets ; .... et si par intervalle , 

Je n'avais pas atteint du snccès l'benreux bnt » 

Je ferai mes efforts , dans un nouvel ouvrage « 

Pour réparer m^% torts et me montrer plus sage , 

Et pour moi le plaisir de Tapplandi^ement 

Est toujours à mes vœux le plaisir le plus grand. 

IVIon sincère désir est de voas satisfaire. 

Dans ce premin tolume , ah 1 si j'fti pu Voui plaire , 

Je reprendrai la plume avec plus de vigueur , 

Je peindrai mes tableaux avec plus de chaleur, 

J'y mettrai tont mon zèle , etc. 

Ces vers , extraits d'une épîlre de l'auteur au pu« 
Wic, suffisent pour donner une idëe de son carac* 
tère 9 de ses intentions et de aan talent* 

La Dunciade , poème, nouvelle édition , pré- 
cédée d*un avi-s au lecteur qu'on ose croire 
digne d'attention, augmentée de quelques 
détails , et terminée par un opuscule du 
même auteur »ur un ouvrage qui vient 
de paraître, el dont i[ rend cotopte» Pliris, 
de rimpriraerie de Fournier til^, in-ïSj 
an i3 — i8o5. 

Nouvelle ^ditioA qui ne 8*est pas pim véndire (|ue 
les autres, quoique l'auteur «il tiré croire que le 
titre lon^ement ridicule dont il l'avait chargée ap- 
puierait Vnttention. Nouvelle dépense faite par le 
bon Palissot , qui , au lieu d'employer les pensions 
et les revenu* des plfteeb qtl*il â usurpées stfus le 
régime rëvolutionuaire , h. taire des économies pour 
ses héritiei^s , ne les emploie qu'à la réimpression 
éternelle et fatigante de méchancetés froides et usées 

M 6 
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Les Plaisirs du Poète, poème; la Satire des 
Romans du jour , et autres poésies , par 
Cliarles MiHevoje : seconde édition cor- 
rigée et tlès-augmeiitée. Paris , Cape! le 
et Renand, libraires, commissionnaires , 
rue J. J.Rousseau. 

Des correciîons heureuses, et des additions qui 
donnent un nouveau prix à un recueuîl aue l^n 
avait déjà distingué de ceux que publie tous les jours 
le commun âesjaiseurs. 

Le Village abandonné , poème d'Olivier 
Goldsmith, les chants de Selma-^t Oi- 
thona, poèmes d'Ossian, traduits en vers 
franç:îis par P^ A.. L.Paris, Hénée, impri- 
meur, rue Saint- André- des- Arcs, n** 2 , an- 
cien logement de feu M. Knapen 5 Demo- 
raine, libraire, rue du Petit- Pont, n^gy; 
Delaunay, libraire ^ palais du Tribmiat, 
galeries de bois, n^ ^43 5 au i3 — i8o5. 

Début d'un jeune homnae qui paraît avoir de l'o- 
reille et de la .sensibilité ; mais qui profiterait plus 
en traduisant Homère , Virgile et Horace qu'en 
traduisant O^sian, ^ 

Fables par Ab. L. Lemarchant-Deiavié- 
ville , membre de l'Athénée des Arts 
de Paris, de la société libre des Sciences, 
Lettres et Arts, et de celle des Belles Let- 
tres , avec cette épigraphe : 

Une morale trae apporte de rcnnvi, 
\^ eoDt« &it pusser la morale avec lai 
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Paris, Fr. Cocheris , successeur de Cli. 
Poiîgens, quai Vollaire, n° lo. 

"Fables aonopcëes et promises au public depuis 
plus de trente ans , et que l'auteur, si 1 on eu croyait 
certains critiques , se seniit un peu pressé de publier. 

Fables nouvelles , ovec un avertissement 
relatif à utie nouvelle édition ^es Conseils 

. données à une mère sur l'éducation de 
ses enfans ; par P. Cavajé , professeur 
de belles lettres auPensiomiat-Bonhomme 
à Castres. Montpellier jDurviile, libraire 
à la Grande-Rue; Toulouse, Manavit, 
imprimeur libraire , rue Saint-Rome. 

Cinqusnte fables toutes plus curieuses les unes que 
les autres. Beaucoup de vers à retenir , teb que ceux- 
ci, qui 5e trouvent dans la fable intitulée ; Les Ece- 
ihers et le Professeur* Les petits égrillards se dis- 
posaient à manger un fromage : 

Survint alors lear professeur, 
Homme coitime il le faut , doax , affable, sans bile , 

Et du la plas aimable bameor ; 
II porte finement son long bras sur lear table , 

"Sx prend avec dextérité 

Ce fromage si délectable. 

Objet de leur copiditéw 
Ils xi*oDt point va d'abord l'aateor de la rapine ; 

Us s'arment tous de leur qaignon., 
Criant qu'on extermine 
Un si plaisant frippoo. 

Petite Encyclopédie poétique ou Choix de 
Poésies dans tous les genres , par une 
société de gens de lettres , tomes iq, i& 
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et 12. Paris, Capelleet Renancl, libï*nires 
commissionnaires , rue J. J. Rousseau: 
i8o5. 

Derniers yolumefi qiii complëfeot tme coUeciion 
où se trouvent k peu près réunis tous les meilleurs 
morceaux dans les differens genres de poésies. 

Les Quatre Saisons du Parnasse, ou Ciioix 
de Poésies légères depuis le commence- 
ment du dix-neuvième siècle, avec des 
mélanges littéraires et des notices sur 
les pièœs nouvelles. Paris, chez l'édi- 
teur, rue du Battoir, n^ 19 ; M"** Dubois, 
rue du Marché-Pal Lu , n" 105 et le^ prin- 
cipaux libraires des départemens. 

Choix très-vari<5 ^e nwrceaux en prose et en rets. 
Impression très-soignée. Entreprise ^ui doit réussir. 

Almanach des Muses, pour Tan i3 1 (Qua- 
rante- unième volume de la collection. 
Paris y liouis , libraire , rue de Savoie , 
n° 6; an i3 — i8o5 : brochure in-i8d« 
296 pages. 

Le Chansonnier des Grâces, avec la mu- 
sique gravée des airs nouveaux choisis et 
rédigés par M. Beauvarlet-Charpentier , 

Ïn'ofesseur ; neuvième volume de la col- 
ection. Paris , Louis , libraire , rue de 
Savoie, w 65 an i3— i8o5. 

De très'^jolîes pièces dans un genre où excellent < 
les Français. 
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OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

On insère des poésies fugitives dans beau- 
coup de jouruaux , et notamment dans 
le Journal de l'Empire, dans le Publi- 
ciste, dans le Mercure , dans la Revue, 
dans le Joïhcnal de Paris, dans le Cour^ 
ruer des Spectacles, dans les anciennes 
et nouvelles Petites Affiches, etc. 

THEATRES. 

ACADEMIE IMPÉRIALE DE MUSIQtTÏ. 

lia Prise de Jéricho , oratorio en trois par- 
ties ; 21 genDiiial. 

Sujet tiré de l'Ancien Testamenf. Peu d'înlërêt ; 
style assez pur. Musique composée êfi morceaux 
ohoiss parmi les chefs-d'œuvre jfcs meilleures éco- 
les , que les amateurs ont trouvé inférieure à celle 
de l'oratorio de Saûl. Au reste ^ de beaux chants-) 
de belles décorations ^ un beau spectacle. 

AchiUe à Scyros , ballet pantomime en trois 
actes, pac M. Gardelj pluviôse an i3. 

Le poème de Hï. Luce de Lancinai mis en action 
avec les chaifigemens ou embellissemens quVxigeait 
la scène lyrique. 

Thétis est inquiète du sort Su4.chilïe, Elle craint 
que les Grecs ne l'enlèvent au centaure Chiron , à 
qui elle a confié son éducation , et ne le fassent mar- 
cher avec eux contre les- Trojeus. £Ue l'a donc retira 
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des mains du centaure et l'a conduit à la cour du rot 
Tjycomède y où il est déguisé sous des habits de 
femme. Achille n'a pas vu Déîdamie , fille de 
Lycomèdc , sans être ^pris de ses charmes. Il rst 
tout entier à son amour Icis^Ufysse et JDiornède 
arrivent pour demander à Lycomède des secours 
contre les Troyene ; mais le véritab'e motif qui les 
amène est le désir et l'espoir de trouver Achille , 
dont la présenre doit entraîner la conquête et la ruine 
de Troie. Péjà ils ont quelques soupçoias ; mais ils 
vont tenter une ëpreufe qui doit leur réussir : ils 
donnent une fête guerrière à Z-ycomède^ et ^çs pré- 
sens sont étalés aux yeux de ses filles , parmi les- 
quelles se trouve Achille, Les jeunes princesses 
prennent, l'une un collier, l'autre un luth , etc. Une 
armure a frappé les regards du fils de Thétis , il s'en 
saisit, et s'en revêt; un casque ombrase son front , 
une lance s'agite dans sa main; c'en est fait^ Achille 
est reronnu. Le bruit des clairons se fait entendre^ 
et ce signal annonce aux Grecs qu'ils peuvent désor- 
mais complet sur Achille* Tjycomède voit, qu'il a 
été trompé , et son ressentiment éclate.- Déîdamio 
cherche à l'appaiser, et lui avoue l'amour k^ A^ 
chille lui a inspiré , celui mi'elle ressent pour lui. 
Bientôt Thétis paraît avec V Hymen , pour décider 
l'union des deux aman.«. Elle est conélue , la déesse 
emmène Déîdamie^ et uichille s'embarque avec 
les Grecs. 

De l'intérêt, du mouvement, de très-beaux costu- 
mes. Spectacle ma^ifique. Ballet digue de son auteur. 

THÉÂTRE FRANÇAIS. 

TRAGÉDIX^S REPRÉSENTÉES. 

Çyru§., tragédie en cinq actes, par M. Clié- 
nier \ frimaire an i3» 
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^Pîice dans lamieUe l'auteur de Charles IX s'était 
proposé de céléWer le couronnement du héroVo^* 
gouverne le, Franç.b. Anégorie facile à «airir °US 

re^mblauce avec la i^^;.;,« et la SémiraJu Z 
tem^rr-/""" d'intérêt, de, inconvenance», et de 
.^T % ""I" ' .»^«°°'"'» . de l*a..x vers qui ont 
.outenu l'ouvrage jusqu'à la fin. Une seule repréLm. 

XesTetnpliers, tragédie en cinq actes, par 
M. Rajnouard ; 24 floréal an i3. 

te^u^r'l^l '' '*•''«'"' <*«» Templiers les ont 

Ln, / °° '^' *"'""« «J^ hlasphêmer l'Eternel 

renLrtruT' '""'' ï '^'"""'^^ t^utel pour 
it T ", 'r^""' «• de mener entre eus la vie 

lier /••'/; ^^T''"'' '^' ^""ff'V, et le ciiance- 

~P wrfé à f« '^ .-P^'^W- /* Bel, ,„i n'est que 

î^KftiT?. i^^^^r rierxS! 

^«r fil, T. ""-■' «".«'«"^e enveloppé Mari- 
«mal. i^/v •5""îln'" "'°"''«- Ce jeune homme 
rf ^t âilf/fr't^ ^^^ ''" P*-'""" de Béarn, et en 

Érfrtn^A' J"."'" ^"" ''»u»d'u5 autre épo^. 
comoaitre les mfidelles,,'et témoin des hauts fait» 

d ns^rt?,; î, ?« ^ ^"- <»'«•- "^-î' 

lable le li^ !" '«,°'''en"e, un serment invio- 
recasont M^),' rP«"''«°' '" Templiers qui l'ont 
U ne res e d? """ '""* '^ ^" ■*«« Musulmans . et 
U ne reste de ce serment aucune trace écrite. Mari- 
^«r pourrait donc ne point partager le sort, de 
ttaiheureu, coufrè«s j m Jl'hofneur Mfï 
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devoir de périr arvec eux. A cet égard ^ les priètes, 
les remontrances , les menaces même de son père , 
qui , en conspirant la perte des Templiers , voit ^'il 
a iuyoIoBtaiFeoaetit conspiré celle de son fils , ne 
peurent ébranler son ame. L'arrêt va donc être exé- 
cuté , malgré Kntérêt auront témoigné pour les con- 
damnés et la reine , et le connétable de Châtillon , 
«t le jeune BJarignj y<^\ précédemmpnt les a dé- 
fendus avec chaleur. La reine tente uu dernier eiTort 
sur l'esprit et sur le cœur de son mari : ^Jiîlippe 
le Bel semble s'émouvoir , et donne l'ordre gne 
l'on suspende le supplice des Templiers ; mais l'cnrdre 
arrive trop tard y les Templiers ne sont plus. 

Tragédie qui a obtenu le plus grand succès. Le 
rôle du grand maître dessiné parfaitement , rempli 
de noblesse et de magnanimité ; le rôle du jeune 
Marigny très-intéressant , les autres rôles à peu prës 
manques, notamm[ent celui de Philippe le Bel, Des 
beautés du premier ordre dans le troisième et le cin- 
quième acte y de la langueur dans les autres. Beau- 
coup d'intérêt quand le grand maître est en scèrie , 
a^ez peu quand il n'y est pas. Style inéjgal, sou- 
vent élevé , parf()is sublime , parfois aussi faible et 
commun. Au total, ouvrage défectueux, mais dont 
les défauts sont rachetés par des traits admirables , 
ui suffisent pour justifier l'enlbousiasmc-avec lequel 
a été entendu et suivL 
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Aslyanax , tragédie en trois acles , en vers , 
par M. *** 5 thermidor. 

Essai malheureux : du talent ; mais pourquoi s'a- 
viser de refaire V^ndrotnaque de Bacine ? 

TRAGÉDIE IMPRIMÉE ET NOW BEPRÉSENTÉE. 

Sj^lla, tragédie en cinq actes et en vers, 
précédée d'une dissertation dans laquelle 
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on cherche à prouver par la tradition, 
par l'histoire, par des anecdotes particu- 
lières et par un examen du style et des 
caractères , que cette pièce est du grand 
Corneille; publiée d après un manuscrit du 
dix-septrème siècle^déposé chez M.Thion 
de la Chaume, nolair-e.de Paris, par M. C* 
Palmézeaux. Paris , Charron , libraire, 
passage Fejdeau ; .Cérioux , auai Vol« 
taire 5 M"*« Masson , rue de l'Echelle ; 
Sarba ; palais du Tribunat. 

Pièce attribuée successivement à Mail et dm 
Br£sme^ au P. Suffi er et au P. Delarue, L'auteur 
de Zaïre la regardait comme l'ouvrage d'un éco« 
lier ; M. C Palmézeaux la trouve digne de Côr^ 
neille , et prétend qu'elle est en effet de ce grand 
homme ; mais on sait tout l'sscendant de P^dltairm' 
5ur l'esprit des incrédules. 

comédies' représentées. 

Ij'Avis aux Maris , comédie en trois actes 
et en vers , par MM. Susvriu et Chazet^ 
brumaire an i3. 

Sujet tiré d*un conte de madame de Genlis^ in- 
titulé le Mari Instituteur^ et déjà traité sur deux 
théâtres principaux. ( Voyez la Jeune Femme co^ 
tèrej théâtre de Plmpératrice. ) 

De jolis délaiU; mais un fonds trop léger pour 
trois actes. Du 'succès. 

Xe Tyran domestique ou rintérieur d'une 
Famille, comédie eu 1 inq actes et eu vers,, 
par M, Duval 5 ve^itobe au 10. 
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Valmont y par son caractère iinpërieuz et des* 
^tique , fait le malheur de sa femme et de 863 
deux enfans. Son beau-frère^ qu'il ne connaît pas , 
mais auquel il a des obligations essentielles, s'in- 
troduit cnez lui sous un nom supposé, afin4'étii« 
dier son caractère, et de rendre, s'il est possible, 
le repos à une famille malheureuse. 11 conseille donc 
bientôt à madame P^almont de feindre une sépara- 
tion, et de fuir avec ses enfans. Elle s'y refuse d'a- 
bord, mais finit par y consentir; et part en laissant 
une lettre pour son mari, (^e^^i-ci^4a reçoit e^n pré- 
sence de son beau-frère, qui, témoin de sa douleur 
et de ses remords, lui avoue le striiia^ème de sa 
femme , el Tengage à profiter de la leçon. 

De l'intérêt; un style franc. Ouvrage estimable. 

L'Homme à sentimens ou le Tartuffe de 
Mœurs, comédie en cinq actes et en vers, 
par M. Ciieron ^ germinal an i3. 

Ouvrage précédemment joué , et favorablement 
accueilli au théâtre Fëjdeau, 

Madame de Sévignd , comédie en trois actes 
et en prose , par M. Bouilly 5 prairial 
an i3. 

Madame de Sépigné babite la campagne , et son 
fils , qui l'babile avec elle , cherche à séduire 
Marie , jeune, paysanne promise à Pilois , jardi- 
'nier de la maison. Dès que madame de Sépigné 
est instruite des intentions de son fils , elle a un en- 
tretien avec lui, et ne tarde pas à le ramener à ; 
des principes honnêtes et délicats. Mais il est un 
second tort dont il s'est rendu coupable : il vient de 
passer trois jours à Paris avec le jeuue St,'A.mand^ 
fils unique du receveur des tailles de Meaux." Ce 
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jeune homme était chargé, par sou père, de verser 
'viogt-deux mille francs dans la caisse de la recette 
générale. Sétfigné ayant joué et perdu, sur sa pa-^ 
rôle d'honneur , une somme assez considérable, le 
jeune St.-udmand est venu à son secours , et Ta 
prié d'accepter la somme dont il avait besoin. Il 
l'a prise sur le dépôt qui l:ii était confié, espérantt 
retrouver le jour même cet argent chez un ami de 
son përe; mais cet ami était absent. Que faire? Il est 
allé dans une maison de jeu , se flattant d'j gagner 
la somme qu'il avait prêtée, et, au contraire, y 
a laissé le reste de ses vingt «deux mille francs; ii 
sorte que Séçigné n'a eu d'autre ressource que de le 
ramener sans argent chez sa mère, à qui il a ra* 
conté sa mésaventure. 11 faut un sacrifice ; madame 
de Sétfigné n'hésite- point à le faire : elle charge 
son fils d'aller à E'aris vendre un écrin. Les jeunes 
gens se disposent à partir, quand tout à coup arrive 
M. ^ udrmanpièr» y receveur général. Inquiet de voir 
le. receveur deM eaux, son parent, en retard, il vient lut 
en deoiarïder la cause. Il ne peut donc rester que peu 
d'instans chez madame de Sévigné^ et, dès-lors ^ 
l'éerin ne sera pas vendu à temps , si l'on ne trouve 
Je moyen de le retenir^ Madame de Séuigné met 
tout en usage pour le garder à dîner; et, dans cet 
intervalle , on court chez différentes personnes pour 
tâcher de rassembler des fonds. On parvient a re- 
cueillir une grande partie de la somme , mais cul 
" espoir de trouver le reste. Sépigné, désolé, est près 
d'aller tout dépouyrir à M. âHArmanpière , lorsque 
^iloîs y q^ui a devin<é l'embarras de son jeune, maî- 
t^ y 'vient' fui ûârir deux mille écus, dont madame 
•ée^ Sépigné lui avait précédemment fait présent 
pour soQ mariagç. Reconnaissance et remords de 
la part du jeune Sépîgné , remise des fonds à 
M. ai ^rmanpière ; conclusion du mariage de Pi- 
/oiV arec Marie. -~ 
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Double inlrîgue, qui nuit un peu à Fintc^rét; 

rilques longtieur<i; mais des scènes très- bien filles; 
l'esprit , et beaucoup de mots Heureux. 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA COMIQUE. 

Le Droit d'Aînesse , opéra en nn acte , 
paroles de M. ***, musique de M, *** . 
i3 vendémiaire ani3, 

La fille d'un honnête bourgeois est ëprîse d'un 
jeune, bonune qui , depuis long-temnâ y a^rpire à sa 
main; maià son père a décidé qu'elle nese oriarie- 
rait qu'après sa sœur aînée. Celle-ci, naturelleoient 
indifférente , a toujours dédaigné les partis qu'on 
lui offrait. Les deux amans sk visent alors d'un stra-* 
tsgème. Le hasard conduit- oiez eux un jeune prp- 
nncial y homme d'un- caractè^re- très- froid : on lui 
ménage plusieurs eutro^ues avec la sœur aînée. On 
feint de. les cooire épris l'un de l'autre, et Ton finit 
par le leur' persuader. Leur maciage est conclu y 
et' celui des deux .amans ne souffre plus, diahstacle^ 

Point d'intérêt ; situations farcées« Musique; faiJbb 
et' sans couleur. Point de succès. 

Le Chevalier d'industrie ,.opéra en un acte, 
paroles et murique dé MM* *** • bru- 
maire an i3. 

Pièce qui n'a eu qti^une représentation* 

Avis aux Itemmes, opéra en. un acte, prcr- 
rôles de M, Guilbert-PîxéreGoutt^ ,iiiu-: 
sique de M. G^veaux j . . <u%'l2L 

M'éme sujet que V^pis ^u^ Maris ^J^tk'j^éùnê. 
IPèmme colère, > ' . 

IDu succès, 
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Mil ton, opéra en un acte, par TVtM. Dieu- 
lafoi et Jouy , musique de M. Sponliiii; 
pluviôse an i5. 

Milton , secT(?taire de Cromwely proscrit p^r les 
partisans de Char /es II, et privé de la vue , se 
retire dans iiïie campagne solitaire , où sa fille lui- 
prodigue les soins les plus tendres. Un ji^une Aa- 
Î;lais, amoureux de sa fille, s'est introduit près de 
ui , et le sert en qualité de secrétaire. Un quaker 9" 
ami de Milton, et vivement inquiet sur le >ort du 
poète , qui vient d'être porté sur la liste des pros- 
crits, arrive, et reconnaît, dans le jeune Anglais , 
le fils du lord Dat^enent , Tennemi le plus impla- 
cable de Cromwel. Il le soupçonnne de s'entendre 
avec son père pour livrer Mikon, mais il se trompe; 
le jeune lord a obtenu la grâce de Milton y et ne 
demande, pour prix de &çs services, que la main de 
«elle qu'il aime^ 

Del'iatécâl. Musique agréable. 

L*!Liitrigue auK Benétres , opéra en un acte, 
paroles de MM. Bouilly et Dupaty , n^u- 
sïqua de Mi Wicolo ;, ventôse an i3u 

Imbroglio tr^a- gai, et dWgeBre^neuf. Musique 
agréable et piquante. 

Julie ou le Pot de Fleurs, opéra' en un 
acte, Proies de M. ***, musique de 
MM. Spontini et Fay; ventôse an i3. 

Julie doit 'épouser M. de Verseuil ; mais elle 
aime uu jeune ofi&oier qu'elle n'a pas vu depuis long- 
temps. Elle laisse tomber, par mégarde, un ppt ae 
^eurs de sa fenêtre , et le basard veut que ce pot 
lombe sur le jeune officier, qui^ par boobeur, p^»st 
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point blcss(^. Cependant il monte furieux, et pénëire 
dans l'apparlenaent de Julie , qu'il reconnaît aussi- 
tôt. 11 apprend alors qu'on veut la contraindre à 
épouser M. de ferseuil, et il forme lé double projet 
de se venger de son rival et de fléchir le jpère de sa 
maîtresse; mais il ne connaît ni l'un, ni l'autre, ce 
qui occasionne une méprise, qui fait tout le noeud de 
la pièce : il s'adresse à M. Vei seuil pour obtenir 
la main de Julie , et parle au père de celle-ci , 
comme à un rival qu'il veut mettre à la raison. 
Enfin tout s'explique, et Verseuil cède prudemment 
la main de Julie, 

Des invraisemblances ; peu de comique ; peu de 
succès. 

Délia et Verdikan, opéra en un acte, pa- 
roles de M. ***, musique de M. Le- 
breton; prairial an i3. 

Verdikan , passionnément amoureux de la £lle 
d'un riche Arménien , ne trouve d'autre moyen 
pour s'introduire auprès de sa maîtresse que de se 
faire passer pour le fils du sophi , auquel il res- 
semble fort heureusement; fort heureusement en- 
core l'Arménien se prête à tout, et unit sa fille au 
prétendu sophi. Il ne tarde pas à être détrompé ; 
mais le mariage est conclu , et il ne lui reste plus 
qu'à pardonner. 

Ouvrage d'une faiblesse extrême, et qui n'a obtena 
que deux représentations. 

THÉÂTRE DE L'IMPÉRATRICE, 

RUE DE LOUYOIS. 

L'Acte de Naissance , comédie en un acie 
et en prose, par M, Picard ; le n ven- 
démiaire an i3» 
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Madame de Bosmond , veuve un peu surannée , 
tt cl^argë M. Duhouloi y bomme frane et bi^usque^ 
de poursuivre un procès d'où dépend une partie de 
sa fortune. Il s'agît de savoir si elle était majeure 
il j a vingt ans : le fait est vrai ; mais il lui en 
coûte d'en donner la preuve. Elle livre cependant 
son acte de naissance. M. Dulouioi, qui hii fait la 
cour depuis long-temps, lui déclare alors qu'il sera 
forcé de porter ce titre devant les tribunaux, et même 
de le faire imprimer. Madan^e de Rosmond est dé* 
aespérée, et préfère perdre son procès. Il lui reste 
cependant un moyen, c'est d'épouser M. Vuhouloi, 
et de souscrire au mariage de sa fille avec un jeune 
notaire dont elle est éprise. On se charge^ à ces 
conditions , de lui épargner la publication de son 
acte de naissance. Ces £uz mariages sont convena- 
bles , et elle finit par y consentir. 

Sujet piquant, détails agréables. £)u succès* 

ILa jeune femme colère, comédie en un 
acte et en prose , par M. Etienne 5 fri- 
maire an i3. 

Une jeune personne^ naturellement sensible , mais 
d'un caractère très-emporté , vient de s'unir à celui 
^'elle aime. Son nouvel éçoux entreprend de la 
•orriger : il affece, à la momdre contrariété, une 
colère extrême, maltraite ses gens, les congédie , 
désole tout le monde , et fait sentir ainsi à sa femme 
combien de tels excès sont honteux. Celle-ci rentre 
en elle-même , et promet de se corriger. 

Ouvrage bien conçu et bien exécuté. Succèà bril- 
lant. 

lie Susceptible, comédie en un acte et en 
prose, par M. Picard $ nivôse an i3. 
4a« »'o/.--i8o5. N 
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Le susceptible consent à unir sa fille avec un feune 
homme qirelle aime ; mais le père de^ celui-ci , 
homme brusque et rond , exerce à chaque instant 
l'humeur ombrageuse du susceptible. Ils sont prës 
de se brouiller ; cependant les amans se conduisent 
avec tant d'adresse et de mëuagemens, qu'ils par- 
viennent à maintenir entre eux la bonne intelligence , 
et à les faire consentir à leur bonheur. 

Peu d'intérêt, peu de comique; mais un dialogue 
piquant et rapide. Demi-suceès. 

Berirand et Raton ou l'Intrigant et sa Dupe, 
comédie en cinq actes et çn prose , par 
M. Picard ; ventôse an i3. 

On connaît la fable de La Fontaine : 

Bertrand avec Raton , Ton singe et 1* antre chat , 
Commençaax d^on logis , avaient un «omman maître ; 
D'animaux mal£aisans c'était un fart bon plat : 
Ils ne craignaient tons deax ancnn quai qu'il pût être. 

Le sujet de cette fable est le même que celui de 
la pièce nouvelle , à la différence près que , dans 
celle-ci y Raton n'est pas un fourbe comme son ca- 
marade , mais un demi-niais , très-confiant et très* 
facile à tromper, ce qui affaiblit le comique, et dé- 
truit tout espèce d'intérêt. 

Ouvrage peu digne de son auteur. Demi-succès. 

Le Menuisier de Livonie , comédie ea 
trois actes et en prose, par M. Duval; 
ventôse an i3. 

Le jeune Charles , menuisier dans un hameau de 
Livonie, ignore sa. naissance , et l'élévatiou de sa 
9<£\\v' Catherine au trône de Russie. 11 est épris de 
la fille d'un proscrit^ illustre, le comte de Mazepa, 
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qu'il soutient du fruit de son travail. Son amour 
-pour Eudoxie lui a suscité une querelle avec un" 
^es officiers de Pierre îe Grand. Cet officier se plaint 
au czar ^ qui, d'après quelques informations , se 
doute que Charles est le frère de sa femme. Il 
vient incognito ^ suivi de Catherine ^ et se dit le 

S rince de Menzicoff, Il veut éprouver le caractère 
e Charles y et le fait mettre en prison sous le pr^ 
texte de Finsulte faite à l'un de ses officiers. Il le 
fait interroger par le magistrat du village , homme 
vil et'imbéciile, toujours prêt à flatter la puissance , 
et à vendre si^ jugemens. Le czar, satisfait de la 
conduite ferme et courageuse de Charles , le recon- 
naît j)our le frère de Catherine , et l'élève au rang 
de prince. Charles cependant ne veut pas se sépa- 
rer ai Eudoxie, Il avoue son amour^au czar, qui^ 
en apprenant qu'elle doit le jour au comte de il/en- 
zic(^y s'abandonne à sa fureur , et s'écrie avec 
force: Ou est'il? Il est mort ^ lui répond Eu- 
doxie, Ce mot désarme le czar , et le bonheur de 
Charles ne souffre plus d'obstacle. < 

Des situations quelquefois peu naturelles^ beau*- 
coup de gaieté. Du succès. 

Un tour de Soubrette , comédie en un acte 
et en prose, par M. Gersin; germinal 
an i3. 

Un riche Espagnol, père d'une fille charmante^ 
a deux valets , dont i'un est le comte dé Lesimos^ 
amoureux de sa fille , et l'autre , un pauvre diable 
qui a la manie de se croire le fils de quelque grand 
seigneur (sa bonne mine et son esprit ne lui per- 
mettent , pas d'en douter ). Cependant l'Espagnol ap« 
prend qu'il a près de lui un valet déguisé. La sou- 
brette^ pour empêcher que les soupçons ne s'arrêtent 
sur le comte de Lesimos , s'avise de faire passer le 

N 2 
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▼alet pour l'homme de condition. Celui-ci , qui s'i- 
magine qu'un reconnaît enfin sa noble origine, se 
prête à tout ; ce qui amène des scènes d'un excelleat 
comique. Son illusion pourtant se dissipe Uentôt ; 
le véritable comte de Lesimos se découvre , épouse 
sa maîtresse , et tout rendre dans l'ordre. 
De l'esprit, et un bon ton de comédie. 

Le Projet singulier^ comédie en un acte et 
en vers, par M. Justin-Gensoul 3 germi- 
nal ail i3. 

léosan ^ jeune étourdi , fait des dettes , se bat en 
duel, et a le malheur de tuer son adversaire. Il est 
bientôt contraint de prendre la fuite pour se dérober 
aux poursuites de la justice. Jeune , et d'une figure 
agréable , il se déguise en femme ; mais il quitte peu 
de temps après cet habit pour prendre celui d'oifi» 
eier. L hôtel qu'il habité est occupé en même temps 
par madame de Fontange , mère d'une fille 4^liar* 
mante dont il est épris. Madame de Fontange soup* 
çonne quelque intrigue amoureuse entre les jeunes 
gens, et se dispose à changer de demeure lorsque 
le hasard fait topiber dans ses mains le portrait de 
JLosan en femm& , ainsi que des billets doux qui lui 
font présumer que le jeune ofiBcier n'est qu'une fem- 
me déguisée. Dès ce moment elle ne pense plus à 
^éloigner de sa fille , et Losan se garaa bien de la 
détromper. Sur ces entrefaites , Lisimon , père do 
JLosan , arrive. Il a obtenu la grâce de son fils ; 
mais il veut te remarier , a^n de le punir de toutes 
ses fredaioes. Madame de Fontange combat. d'abord 
sa résolution, et finit par lui proposer une jeune 
personne dont elle lui vante la fortune et la beauté , 
en lui avouant cependant qu'elle est déguisée en 
hommfe. Lisimon est enchanté , et demande une en- 
trevue. Madame de Fontange y fait consentir io- 
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san» Le "jphte se dispose à faire sa cour à une per- 
sonne charmante ; il s'approche d'un air galant , et 
reconnaît,... son fils. Grande surprise de part et 
d'autre ; grande colère. Enfin , tout s'appaise ; le 
jeune homme promet de se corriger , et épouse celle 
qu'il aime. 

Fond aucfuel on peut reprocher de l'invraisem- 
bknce ; mais des scènes comiques , des détails agréa- 
liles et le vrai style de la bonne comédie. Succès 
décidé. ^ 

L'Espoir de la Faveur, comédie en cinq 
actes et en prose , par MM. Etienne et 
Nanteuil ; floréal an i3. 

Un baron allemand , brave et franc militaire , se 
propose d'unir uémélie , sa jeune pupille , à un sim- 
ple lieutenant sans fortune, mais plein de mérite. 
Ses parens , peu flattés de ce mariage , rompent avec 
lui , et refusent d'assister aux noces sous divers pré- 
textes aussi légers qu'insultans. Cependant un page 
du prince apporte à ^méliç un riche écrin , comme 
un gage de l'impression qu'elle a faite sur le cœur da 
"souverain. Cette nouvelle se répand bientôt dans la 
famille, et chacun s'imaginant qu'elle va devenir au 
moins la maîtresse du prince , s'empresse de lui 
faire la cour. Ils se liguent pour la forcer à répondre 
à leurs vues ambitieuses et à rompre son mariage 
avec son jeune amant. Elle leur résiste avec courage 
lorsque le page revient sur ses pas , et hii avoue avec 
confusion qu'il s'était mépris en lui remettant cet 
écrin que le prince avait destiné à une autre. Dès-lors 
tout change, plus d'espoir de faveur, chacun retourne 
chez soi. Le baron et les deux amans s'applaudissent 
seuls d'un incident qui assure leur bonheur. 

Su]et riche et vraiment dramatique ; mais que 
les auteurs ont à peine çjfîeuré. Point de succès. 

' N 3 
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Les Descendant du Menteur, comédie en 
trois actes et en vers, par M- Armand- 
Charlemagne 5 prairial an i3. 

Deux menteurs, ou plutôt deux intrigans, cher- 
eheiit à «e duper l'uu l'autre. Après bien des men- 
songes et des ruses mutiles , ils se reconnaisse! it pour 
frères, et descendans du fameux Dorante de Cor- 
neille. Celte découvtrte les met dans l'impossibilité 
de se tromper plus long-temps , et les force à se 
découvrir mutuellemeut la vérité. 

Des vers heureux« De la gaieté. ^ 

L'Un pour l'Autre, comédie en uiuacte et 
en vers , par M. Delaunay 5 messidor 
an i3. 

Sujet tiré du roman de Gil B/as. D« l'esprit et 
de joUs vers. 

Grimaldi ou le Dépositaire infidèle , co- 
médie en trois actes et en prose , par 
M, HofFman ; messidor au i3. 

Imbroglio dans le genre espagnol. Beaucoup de 
mouvement et de gaieté. Du succès. 

THÉÂTRE DE LA PORTE St-MART1N, 

Pauline 5 5 vendémiaire an i3. 

Le Désastre de Lisbonne 5 i«' frimaire. 

Le Mari Instituteur , comédie en un acte 
et en vers 3 â3 fxii^aixe. 
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La Forêt du Danube, mélodrame; i3 ni- 
vôse. 

Le Valet ambitieux , comédie en trois actes 5 
3 ventôse. 

Les Gondoliers vénitiens, ballet pantomime; 
i5 ventôse. 

Le Baron de Feisheim, mélocomédie en 
trois actes et en prose , à spectacle ; gei- 
minal. 

Strob et Verner ou les Suites d'un Duel, 
mélodrame nouveau ; 16 germinal. 

Stéphanie ou le Danger des Romans , co- 
médie nouvelle en trois actes et en vers ; 
3o floréal. 

Stanislas, roi de Pologne , mélodrame nou- 
veau en trois actes, à grand spectacle; 
16 prairial. 

La Fausse Marquise, mélodrame nouveau, 
eu trois actes; 17 messidor." 

Le Page inconstant , ballet en trois actes , 
28 messidor. 

Ramire ou le Fils naturel, mélodrame nou- 
veau en trois actes , à spectacle ; 20 ther- 
midor. 
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THÉÂTRE BU VAUDEVILLE. 

Les Amans sans amour , comédie en deux 
actes; 2 vendémiaire. 

Folie et Raison, vaudeville en un acte 5 
28 vendémiaire. 

Les Deux Jambes ^ comédie en un acte^ 
5 brumaire. 

Le Major Franck, comédie en un acte et 
en prose 5 16 brumaire. 

L'Original et le Portrait , anecdote en vau- 
devilles et en un acte; 24 brumaire. 

Bertrand Duguescliri et sa Sœur, trait his- 
torique en deux acles; 6 frimaire. 

La Nouvelle Nouveauté , comédie épiso- 
dique en un acte et eu prose 5 16 fri- 
maire. * • 

La Réunion de Famille du jpur de l'An , 
comédie en un acte ; 10 nivôse. 

Sophie Arnould, comédie en trois actes; 
24 nivôse. 

Le Jaloux malade, comédie en un acte; 
9 pluviôse. ^ 

Les Femmes Colères 5 divertissement en un 
acte en prose et en vaudevilles ; 22, plu- 
viôse. . 
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La Laitière de Bercy y comédie en deux 
actes 5 4 ventôse. 

Les Lutins ou la Cave enchantée > parade 
en un acte ; 7 ventôse. 

La Belle Marie; comédie en uli acte ; 28 
ventôse. 

Thomas Muller ou les Effets de la Faveur, 
comédie en trois actes 5 16 germinal. 

Arlequin^tyran domestique, enfantillage e» 
un acte j 19 germinal. 

L* Athénée des Femmes ; 14 floréal. 

La Parisienne à Madrid, comédie en un 
acte ; 28 floréal» 

Colombine dans la tour de Lert, mélodrame 
en dix-sept scènes ; i5 prairial. 

La Métempsycose, comédie nouvelle en un 
acte ; 5 messidor. 

Une Matinée, de madame Geoffrin, comédie 
en un acte ; i3 thermidor. 

Mademoiselle Gaussin ^ 19 thermidor* 

Les Templiers ; fructidor. 

THÉÂTRE MONTANSIER. 

Bonace 5 19 vendémiaire. 

Les Deux pour Un ; 27 vendémiaire. 
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Les Mariages inattendus 5 24 brumaire. 

Le Peintre Lentara • 29 brumaire. 

Mjlord Go ; 7 frimaire. 

La Poste prussienne ou Un trait du prince 
Henri; 21 frimaire. 

Le Dansomane de la rue Quincampoix on 
le Bal interrompu ; 1 2 nivôse. 

Jeanneton colère, vaudeville grivois; 24 
lîivose — 

Gadet Roussel maître d'école à Chaillot; 
6 pluviôse. 

Maître André Poinsinet ou le Perruquier 
poète 5 16 pluviôse. 

Le Diable en vacances, opéra bouffon en 
un acte; 27 pluviôse. 

Avis à Jocrisse , comédie en un acte ; 8 
ventôse. 

Monsieur Lardon , comédie en un acte ; 
29 ventôse. 

L'Intrigue sur les Toits , vaudeville en un 
acte; i germinal. • ' 

Point d'Adversaire, opéra en un acte; 18 
germinal. 

Les Prétendus, opéra en un acte; 9 floréal. 
Anière à Gonesse^ 14 floréal. 
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La Dupe de sa Ruse 5 a8 floréal. 

Le Pont des Arts , vaudeville en un acte ; 
12 prairial. 

Les Pompiers de Ber^ame , parodie des 
Templiers 5 16 prairial. 

Monsieur Vautour ou le Propriétaire sous 
le scellé , vaudeville en un acte ; 24 prai- 
rial. 

Tout le Monde a tort, opéra en un acte; 
6 messidor. 

La Convalescence de Gourmandin; i5 mes- 
sidor. 

LePrélendq de Troyes, comédie en un acte; 
a4 messidor. ^ 

L'Intrigue qui tombe des nues 5 6 thermidor. 

Le Turc de la rue Saint-Denis, comédie ea 
un acte ; 17 thermidor. 
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